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On
crut ce jour-là, dans le monde entier, qu’une guerre effroyable venait
d’éclater. C’était bien une guerre, et même une guerre fantastique, mais point
celle que l’on pensait.


 


Le
9 janvier 1965 tout avait été calme à Moscou.


 


Cette
nuit-là, Olga Kerounine s’était couchée tard.


 


Elle
venait tout juste de rentrer à Moscou avec son père, après une disgrâce qui
avait duré plusieurs semaines, et elle pensait que c’en était fini pour elle de
vivre dans les émotions.


 


Les
émotions avaient commencé un mois plus tôt, le jour où après son travail
habituel au Bureau Central des Recherches Scientifiques, et alors qu’elle
bavardait paisiblement avec son père, le professeur Kerounine
– l’un des savants les plus estimés de Moscou – chez qui elle vivait, on avait
frappé à leur porte. C’était la police. Un grand gaillard roux lui dit fort
poliment :


 


–
Je suis au regret de vous déranger, Olga Kerounine.
Mais j’ai un mandat d’arrêt contre vous. J’en ai un aussi contre votre père.
Voulez-vous le prévenir. Je vous donne dix minutes pour préparer vos valises
dans lesquelles vous pourrez mettre les choses que vous jugez indispensables.


 


–
Mais pour quelle raison ?… s’écria Olga, en proie à la plus profonde stupeur.


 


–
Je n’en sais rien moi-même, fit le grand gaillard. Alors il est parfaitement
inutile de discuter avec moi.


 


A
la police, Olga et son père avaient appris que l’on n’avait aucune charge
particulière contre eux. Leur arrestation, leur dit-on, était une simple mesure
de précaution motivée par le fait que la sœur d’Olga, fille aînée du
professeur, Vera Kerounine, avait fui la Russie
soviétique en emportant, disait-on, des secrets atomiques.


 


Tous
deux furent atterrés à la pensée que Vera avait pu commettre ce qu’ils
considéraient comme une trahison. Vera, qui était elle-même une femme de
science réputée, travaillait depuis deux ans aux côtés du professeur Pechkoff, à Atomgrad et à Golgoringrad – les deux villes souterraines installées côte
à côte sur les pentes orientales du Caucase et qui étaient tout à la fois la
plus grande centrale atomique de Russie et le P. C. de repli, en cas d’alerte,
du gouvernement et des autorités militaires.


 


Vera
avait pris la fuite en avion, en compagnie de deux autres savants atomiques
russes, Mikhaïl Azimoff et Brodine,
et on supposait qu’ils avaient sans doute réussi à gagner l’Amérique.


 


Olga
et le professeur Kerounine n’avait pas vu Vera depuis
plusieurs mois et ignoraient tout de ses activités. Ils proclamèrent leur
innocence avec la plus grande vigueur. Ils n’en furent pas moins très
longuement questionnés. Mais ils ne savaient rigoureusement rien et on ne put
naturellement rien tirer d’eux. Comme néanmoins il avait été jugé dangereux de
les laisser en liberté à Moscou, on leur avait assigné une résidence surveillée
dans un petit village très isolé à l’Est de l’Oural.


 


Pendant
plusieurs semaines, ils avaient vécu là dans un confort relatif, mais en proie
à la plus vive anxiété, car ils savaient que de telles situations pouvaient se
prolonger longtemps. Ils étaient aussi très soucieux au sujet de Vera, pour qui
ils avaient toujours eu, l’un et l’autre, la plus grande adoration.


 


Le
professeur mettait fortement en doute que sa fille aînée, qui était une ardente
patriote, ait pu trahir délibérément son pays. Il se demandait si ce qu’on lui
reprochait n’était pas en rapport avec ce qui s’était passé à Moscou même
quelques semaines plus tôt. A l’issue d’un conseil très agité, plusieurs
commissaires du peuple avaient été arrêtés sur l’ordre de Golgorine,
le maître de l’heure en Russie. Parmi les victimes de cette brusque épuration
se trouvait notamment Biarzanoff, le commissaire du
peuple aux Affaires étrangères, dont personne jusque-là n’avait suspecté le
loyalisme. Les motifs de cette éviction soudaine n’avaient pas été révélés.
Aucune explication n’avait été donnée. Mais quelques jours avant l’arrestation
d’Olga et de son père des rumeurs bizarres commençaient à se répandre dans les
milieux scientifiques de Moscou, rumeurs d’après lesquelles l’épuration était
en rapport avec des événements qui se seraient produits à Golgoringrad
et à Atomgrad, et que l’on disait d’une importance
exceptionnelle, sans toutefois pouvoir en préciser la nature.


 


Il
semblait évident que les gens dans le secret étaient fort peu nombreux, et les
bruits qui avaient filtré étaient extrêmement vagues, mais néanmoins
inquiétants. En tout cas un secret malaise régnait
tout aussi bien dans les milieux scientifiques que dans les milieux politiques.
On s’attendait à quelque chose de sensationnel sans pouvoir dire de quoi il
pourrait bien s’agir.


 


Dans
leur résidence forcée, Olga et son père avaient été privés de toute
communication avec le reste du monde. Les semaines avaient passé sans leur
apporter aucune lumière sur la situation, et ils commençaient à se morfondre
réellement lorsqu’un beau jour un policier était venu les trouver et leur avait
dit :


 


–
Vous êtes libres. Vous pouvez regagner Moscou où vous reprendrez vos
occupations habituelles.


 


Ils
étaient partis aussitôt. Chemin faisant, ils avaient appris coup sur coup que Biarzanoff et les autres commissaires du peuple évincés
avaient repris leurs fonctions auprès de Golgorine,
et que celui-ci avait proclamé leur loyalisme et déclaré qu’il avait été
odieusement trompé sur leur compte. Ils apprenaient en même temps qu’au cours
des derniers jours la cause de la paix avait accompli des pas de géants, que
des déclarations simultanées et rassurantes avaient été faites à Washington et
à Moscou, et qu’une coopération était imminente. Le sort de Vera, toutefois,
continuait à les préoccuper.


 


Mais
arrivés dans la capitale, ils eurent une heureuse surprise. Leur premier soin
avait été de se rendre au commissariat à la Recherche Scientifique. Là on leur
dit qu’ils n’avaient pas à rougir de Vera. Pour de hautes raisons d’Etat, leur
expliqua-t-on, on avait dû annoncer qu’elle était en fuite avec deux autres
savants. En fait, elle était chargée, ainsi que ses deux compagnons, d’une
mission de la plus haute importance à l’étranger. On ne pouvait pas leur en
dire davantage pour le moment.


 


C’est
donc dans un état d’esprit plutôt optimiste qu’ils étaient rentrés chez eux ce
soir-là.


 


Olga
avait bavardé un long moment avec son père, en montrant la plus franche gaîté.
C’était une jeune femme de vingt-deux ans qui, comme sa sœur Vera, était belle,
séduisante, et d’une intelligence remarquable. De toute évidence elle était
promise elle aussi à une belle carrière scientifique. Le professeur se montrait
tout heureux de la tournure que prenaient les événements :


 


–
Ah ! disait-il, si la paix pouvait enfin s’établir d’une façon solide, quelle
bonne chose se serait ! Je suis las de faire perpétuellement des recherches qui
ne tendent qu’à une œuvre de mort. Avec la certitude de la paix, on pourrait
aujourd’hui réaliser des merveilles pour le bien de l’humanité. J’ai
l’impression que cette fois-ci c’est sérieux. Je suis le premier à m’en
réjouir.


 


Sa
fille l’approuvait de tout cœur.


 


Le
professeur, fatigué par le long voyage qu’ils avaient fait, et quelque peu
souffrant, alla se coucher assez tôt. Mais Olga était trop heureuse pour se
laisser aller au sommeil. Elle s’occupa pendant un long moment à mille petites
choses, tout à la joie d’avoir retrouvé son logis. Puis elle prit place dans un
fauteuil, et s’abandonna à une rêverie. Elle se prenait parfois à sourire, car
elle voyait maintenant l’avenir en rose après les récentes épreuves qu’elle
avait subies. Il était plus de minuit lorsqu’elle alla se coucher. Mais une
fois au lit, elle ne s’endormit pas encore. Sa rêverie se prolongeait.


 


A
deux heures du matin, elle commençait tout juste à glisser dans un heureux
sommeil lorsqu’elle en fut brusquement tirée par un bruit bizarre. Ce bruit
venait du dehors. Cela ressemblait un peu au crépitement d’un feu de sarments.
Elle prêta l’oreille un bref instant, et comme le bruit insolite persistait,
elle se leva et alla à sa fenêtre qu’elle ouvrit, bien qu’il fît très froid
cette nuit-là.


 


Les
Kerounine habitaient, dans un faubourg de Moscou, une
maison longue et basse, d’aspect agréable, qu’ils partageaient avec un haut
fonctionnaire du commissariat aux Affaires Etrangères et un collègue du
professeur. Des fenêtres du premier étage, où était leur appartement, on
apercevait, en plein jour par delà un jardin public
un peu en contrebas, les clochers de Moscou et une série de grands édifices
modernes. Mais cette nuit-là le ciel était couvert et tout était très sombre.


 


Dès
qu’Olga eut ouvert la fenêtre, le bruit qu’elle avait entendu s’amplifia au
point d’envahir tout l’espace. Elle se pencha pour regarder dehors. Elle
aperçut alors, sur la gauche, trois grandes flammes. Aussitôt une sirène
d’alarme se mit à hurler, puis deux, puis dix. Le bruit d’une rumeur confuse,
pareil à celui d’une foule lointaine qui pousserait des hurlements, parvint à
ses oreilles.


 


Elle
referma la fenêtre, épouvantée, se demandant ce qui se passait, et se précipita
dans la chambre de son père. Celui-ci venait d’être réveillé par les sirènes et
se levait.


 


–
Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ? demanda le professeur sur un ton effaré.


 


Ils
coururent de nouveau tous deux à la fenêtre. Des traînées de feu semblaient
courir le long de la ville, avec un bruit effroyable qui se mêlait aux
ululements sinistres des sirènes.


 


–
C’est une attaque aérienne, fit Olga. Ce ne peut pas être autre chose !


 


–
Ah ! les salauds ! fit le professeur.


 


–
Que faisons-nous ? demanda Olga, qui tremblait malgré elle.


 


A
ce moment-là, une voix les héla du petit jardin qui était devant la maison.
C’était la voix d’Ordansky, le fonctionnaire du
commissariat aux Affaires Etrangères.


 


– Descendez vite
! fit-il. Nous sommes tous en danger de mort.


 


Ils
virent au même moment une flamme s’avancer sur la gauche. Elle grossissait à
vue d’œil, avec un terrible bruit crépitant. Elle passa à deux cents mètres et
alla se perdre derrière la maison. Une autre flamme parallèle venait sur la
droite. Ils virent, au delà du jardin public, un
vaste immeuble se fendre littéralement et éclater dans une gerbe d’étincelles.


 


–
Il faut fuir ! leur cria Ordansky. Faites vite ! Olga
et son père se saisirent des vêtements qui leur tombèrent sous la main, mirent
leurs bottes, leurs pelisses, et dégringolèrent en hâte l’escalier.


 


Dans
le jardin, ils trouvèrent Ordansky, auprès de qui
étaient déjà le collègue du professeur et sa femme, les deux autres habitants
de la maison.


 


–
Montez vite tous dans ma voiture, leur dit Ordansky.
Je rentrais à l’instant même de mon travail, et elle n’est pas encore dans le
garage. C’est une chance. Il faut fuir hors de la ville. Les abris sont trop
loin, et doivent déjà être envahis. Nous n’avons peut-être qu’une chance d’en
réchapper, mais il faut la tenter.


 


Ils
s’empilèrent dans la voiture, et le moteur aussitôt ronfla. Mais ils n’allèrent
pas loin ainsi. Déjà les rues étaient pleines de gens qui couraient en tous
sens, en proie à la plus intense panique. Des femmes, des enfants, hurlaient de
frayeur. Ordansky, crispé sur son volant, devait sans
cesse ralentir pour les éviter. Ses compagnons, tassés derrière lui, se
taisaient. Ils firent ainsi environ trois cents mètres, au milieu d’un tumulte
effroyable. Puis ils virent devant eux, à cent mètres à peine, une grande et
brusque flamme qui avançait à la vitesse d’un cheval au galop et qui leur coupa
la route. Une foule affolée refluait vers eux. A travers les vitres de la
voiture, ils sentirent une chaleur pareille à celle qui se dégage d’un four de
boulanger. Et pourtant il faisait cette nuit-là près de dix degrés au-dessous
de zéro.


 


Ils
ne purent pas aller plus loin. Il leur était impossible de faire demi-tour au
milieu de la cohue épouvantée qui les entourait. Et il ne leur était pas
davantage possible d’avancer à moins de se jeter dans une fournaise.


 


– Quittons la
voiture ! cria Ordansky.


 


Ils
se mêlèrent à la foule qui fuyait. Ce fut une course haletante, terrible, dans
le vacarme. Comme l’incendie faisait rage partout, ou y voyait maintenant aussi
clair qu’en plein jour. Le professeur était fatigué. Ils durent s’arrêter un
instant pour qu’il reprît son souffle.


 


–
Quelle abominable traîtrise de la part des Américains ! s’écria Olga. Faire une
chose pareille au moment où on berce le monde d’une grande promesse et même
d’une certitude de paix ! Quelle abomination !


 


Ordansky lui saisit le
bras, et lui dit d’une voix rauque :


 


–
Regardez. Ce n’est pas un bombardement atomique. Heureusement pour nous,
d’ailleurs.


 


–
C’est exact, fit le professeur Kerounine, qui avait
eu l’occasion d’assister à des explosions nucléaires.


 


–
Ce n’est même pas non plus un bombardement avec des explosifs ordinaires,
reprit Ordansky. En fait, il n’y a pas d’explosions.
Il n’y a que le bruit formidable des immeubles qui s’effondrent et le
crépitement des incendies.


 


–
Ce n’est pas moins terrifiant, s’écria Olga. Mais alors, qu’est-ce que c’est ?


 


–
Je n’en sais rien, répondit Ordansky. Ou plutôt si,
je crois le savoir. Mais je n’ai pas le droit de vous le dire…


 


*


* *


 


Ce
même jour, l’humanité entière vécut dans les émotions.


 


Presque
simultanément, dans toutes les agences de presse du monde, on reçut cette brève
nouvelle : « Moscou est l’objet d’une violente attaque aérienne. »


 


Ceux
qui, les premiers, lurent cette courte et éloquente dépêche, furent tout à la
fois remplis de stupeur et d’incrédulité. Absolument rien ne faisait présager
un tel événement.


 


Et
presque partout dans le monde les responsables des postes de radiodiffusion et
de télévision hésitèrent d’abord à propager une nouvelle aussi sensationnelle
et aussi inexplicable.


 


Il
était dix-huit heures à New-York, minuit à Paris et deux heures du matin à
Moscou.


 


Un
quart d’heure s’écoula sans que rien d’autre ne parvînt aux agences, où l’on
commençait à se demander s’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie monumentale,
quand un nouveau télégramme arriva. Il était presque aussi bref que le premier,
mais plus inquiétant encore, car il démontrait que l’information n’était pas de
pure fantaisie. Il disait : « Toutes les relations téléphoniques,
télégraphiques et radiophoniques sont interrompues avec Moscou. On confirme que
la capitale des Soviets a été l’objet d’une violente attaque aérienne. »


 


Dans
les cinq minutes qui suivirent, les télégrammes affluèrent, de diverses sources
d’Europe orientale ou d’Asie. Ils disaient tous à peu près la même chose, à
savoir que les communications étaient interrompues avec Moscou et la capitale
bombardée. Mais c’était tout. Pas un mot sur l’origine de cette agression ni
sur les mesures qui avaient été prises pour y riposter.


 


Dans
bien des villes, les journalistes se précipitèrent sur leurs postes de radio
pour essayer de capter Moscou afin de savoir si oui ou non cette ville était
coupée du reste du monde. Mais c’est en vain qu’ils tournèrent tous les
boutons. Sur toutes ses longueurs d’ondes habituelles, Moscou était silencieux.


 


On
commençait déjà à s’énerver sérieusement dans les salles de rédaction et dans
les postes de radiophonie et de télévision qui étaient en activité à ce
moment-là dans le monde. Car à coup sûr il se passait quelque chose
d’extraordinaire en Russie. Mais quoi ?


 


On
restait hypnotisé par ces trois mots : « violente attaque aérienne ». Une
attaque aérienne est une chose sérieuse. Et une violente attaque est une chose
plus sérieuse encore. S’agissait-il d’une agression brusquée contre la Russie ?
Du début d’une guerre atomique ? Mais une telle offensive n’aurait pu être
lancée, une telle guerre déchaînée que par les Américains. Si impensable que
pût être une telle hypothèse, on ne pouvait pas ne pas l’envisager. Les
dirigeants de Washington avaient-ils été pris subitement de folie ? Avaient-ils
brusquement et inexplicablement décidé d’en finir par la violence avec une
situation boiteuse qui s’éternisait depuis de longues années ? Mais cela
pouvait sembler d’autant plus surprenant que depuis quelques jours – très
exactement depuis le premier janvier – on parlait de part et d’autre de détente
et même d’amitié sur un ton qui cette fois semblait tout à fait sérieux. Trois
jours plus tôt, le secrétaire d’Etat américain Jeffers
avait tenu des propos qui étaient à la fois très nets et quelque peu
mystérieux. Il avait déclaré à la radio :


 


«
Bien que je ne puisse entrer dans le détail des conversations qui ont eu lieu
ces derniers jours avec Moscou, je tiens à faire connaître solennellement ma
certitude que la paix est désormais assurée d’une façon absolument solide. Il
s’est produit récemment des faits nouveaux que je ne peux pas encore révéler,
mais qui font que toute guerre est devenue impossible entre les hommes. De
grandes tâches attendent l’humanité, et ces tâches ne pourront être menées à
bien que grâce à l’amitié qui est en train de se forger entre l’Amérique et les
Soviets, et qui doit s’étendre à tous les autres peuples de la Terre. »


 


Le
commissaire du peuple aux Affaires Etrangères de Russie, Biarzanoff
– qui avait été rappelé à son poste après en avoir été évincé quelque temps
plus tôt dans des conditions bizarres – avait fait de son côté une déclaration
analogue.


 


Dans
tous les pays du monde, on avait été beaucoup frappé et rempli d’espoir par ces
activités diplomatiques d’un caractère tout à fait inédit. On avait été
sérieusement intrigué par les « faits nouveaux » dont il avait été question
tout aussi bien à Moscou qu’à Washington, mais sur lesquels les hommes d’Etat
n’avaient donné aucune précision. De quoi pouvait-il s’agir ?


 


Les
journaux s’étaient livrés à toutes sortes de suppositions plus ou moins
plausibles et parfois saugrenues. L’opinion la plus répandue était qu’on avait
dû faire quelque découverte scientifique nouvelle et d’une nature telle que,
plus encore que l’énergie atomique, elle rendait la guerre impossible, tout en
étant susceptible d’apporter à l’humanité des bienfaits insoupçonnés. Une telle
supposition n’était évidemment pas déraisonnable. En tout cas une grande
conférence américano-russe avait été annoncée pour le 15 janvier. Ceux qui
touchaient de près aux milieux gouvernementaux, tant en Russie qu’en Amérique,
affirmaient avec un optimisme débordant qu’elle aboutirait à des résultats
merveilleux.


 


Et
voici que brusquement une nouvelle dramatique s’abattait sur le monde : Moscou
avait été l’objet d’un violent bombardement aérien, et les communications
étaient bel et bien coupées avec la capitale russe !


 


Qu’est-ce
que cela signifiait ?


 


*


* *


 


La
radio américaine fut la première à lâcher la nouvelle sur les ondes. Il était à
peine dix-neuf heures à New-York. C’était l’heure où par milliers de grands
hélicoptères quittaient les plateformes des buildings pour emmener vers de
lointaines banlieues les gens qui travaillaient dans les bureaux et les
magasins. Les rues de l’immense métropole étaient pleines de monde. La même
animation régnait dans toutes les grandes villes des Etats-Unis.


 


En
apprenant que Moscou venait d’être bombardé par la voie des airs, la population
fut prise de panique. En quelques instants l’animation devint de
l’effervescence, puis se transforma en un désordre indescriptible. Malgré les
assurances données les jours précédents quant à la certitude d’un règlement
pacifique de tous les problèmes, la vieille crainte atomique qui couvait dans
les esprits depuis de longues années se réveilla brusquement. Une peur
irraisonnée s’empara de la population des villes. Les habitants regardaient le
ciel avec inquiétude, et prêtaient l’oreille aux bruits qui pouvaient en venir,
se demandant si d’un instant à l’autre une terrible bombe H n’allait pas
s’abattre dans le voisinage et tout anéantir en un clin d’œil.


 


Sans
réfléchir davantage, beaucoup de gens s’étaient précipités dans leurs garages,
avaient pris leurs voitures et fuyaient vers la campagne. Mais cette fuite
éperdue ne fit que provoquer des embouteillages monstres.


 


C’est
en vain que la radio, une demi-heure plus tard, répéta sans cesse : « Il est
exact que Moscou a été l’objet d’une attaque aérienne dont l’origine est encore
inconnue. Mais il ne s’agit en aucune façon d’une guerre entre les Etats-Unis
et la Russie. » Les gens ne se rassuraient pas. Ils gardaient un doute dans
l’esprit. Ou bien ils se tenaient le raisonnement suivant « Même à supposer
qu’il ne s’agisse pas d’une attaque par nos avions et nos bombes, si les Russes
n’ont pas pu identifier les agresseurs, ils croiront que c’est nous, et ils
vont riposter. »


 


A
New-York d’abord, puis dans les autres grandes villes américaines, des voitures
munies de haut-parleurs ne tardèrent pas à se répandre dans les rues et à
beugler : « Ne vous affolez pas. Il n’y a aucun danger. Le gouvernement s’en
porte garant. Restez tranquillement chez vous. De nouvelles informations vous
seront données par la radio d’instant en instant. Nous affirmons qu’il n’y a
absolument aucun risque d’attaque brusquée. »


 


Ces
déclarations répétées avec insistance finirent par apaiser les gens. Mais les
plus pusillanimes continuèrent néanmoins à se hâter vers les campagnes où ils
seraient en sécurité.


 


En
Europe occidentale, les choses ne se passèrent pas tout à fait de la même
façon. A l’heure où parvint la nouvelle insolite, la population, en majeure
partie, était déjà endormie. Les postes de radio ne diffusèrent pas
l’information. L’heure approchait où la plupart d’entre eux allaient cesser
leurs émissions.


 


Mais
les gouvernements avaient été aussitôt alertés. Dans certaines villes, les
autorités, croyant qu’une guerre venait d’éclater – et une guerre qui ne
pouvait que devenir mondiale en quelques heures – n’hésitèrent pas à faire
donner les sirènes d’alarme, afin d’éviter toute surprise désagréable à la
population. Les gens furent réveillés en sursaut et mirent le nez à leurs
fenêtres. Ils s’interrogeaient les uns les autres. Personne ne savait rien.
Bientôt la radio se remit en marche – car les postes diffuseurs étaient
naturellement restés en état d’alerte. C’est ainsi qu’on finit par apprendre la
nouvelle, sous sa forme sèche et brutale, et tout le monde crut que la guerre
était effective. Il y eut alors, comme en Amérique, tout au moins dans les
villes qui avaient été brusquement réveillées, un commencement de panique. Mais
les premières mises au point arrivèrent presque en même temps que l’annonce de
l’attaque aérienne contre Moscou et calmèrent un peu les esprits. Personne,
même parmi les gens les plus hauts placés, ne savait exactement de quoi il en
retournait.


 


Dans
les salles de rédaction, aussi bien en Europe qu’en Amérique, régnait une
fièvre intense. On se pressait autour des téléscripteurs, on était suspendu aux
postes de radio et de télévision.


 


Une
dépêche un peu plus explicite arriva :


 


«
On mande d’Odessa : Il se confirme que la capitale soviétique a subi, cette
nuit, une très violente attaque aérienne. D’après les quelques informations qui
ont pu être recueillies à ce sujet, l’attaque a commencé à deux heures du matin
exactement, (heure de Moscou). Elle a été très brève, mais très dévastatrice.
Il semble qu’elle n’ait pas duré plus d’une demi-heure. Les avions russes
survolèrent la capitale soviétique pendant et après cette attaque sont presque
tous rentrés à leurs bases. Les aviateurs rapportent qu’une grande partie de la
ville est en flammes. Il semble que le Kremlin et divers autres édifices
importants aient été détruits. Toutes les communications avec Moscou restent
pour le moment coupées. »


 


Ce
qui étonna ceux qui lurent – et avec quelle avidité ! – ce télégramme, c’est
qu’il continuait à n’y être fait aucune mention ni d’un agresseur, ni de
mesures de contre-attaque. Cette passivité de la part des Russes en présence
d’un événement brusqué qui avait eu pour effet de détruire ou tout au moins
d’endommager gravement leur capitale semblait ahurissante. Que se passait-il
donc là-bas ?


 


Une
nouvelle dépêche ne fit qu’accroître la perplexité : « On mande de Varsovie :
Nous tenons de source sûre que l’attaque aérienne dont Moscou vient d’être
l’objet n’était pas une attaque atomique. »


 


Cela
tendait à confirmer que les Américains n’y étaient effectivement pour rien –
comme ils continuaient à l’affirmer sur toutes les ondes – mais n’apportait pas
beaucoup de lumière sur ce qui s’était réellement passé.


 


Néanmoins
une première hypothèse commença à se former dans l’esprit de beaucoup de
journalistes.


 


Ils
avaient maintenant la conviction que les Etats-Unis n’étaient pour rien dans
cette affaire. Ils pensaient en effet qu’au cas où les dirigeants de ce pays
auraient commis la folie de se livrer à une agression brusquée contre le monde
soviétique, ils se seraient tout d’abord attaqués à des objectifs militairement
et économiquement plus importants que Moscou. Or il n’était fait mention
d’aucune autre attaque en aucun autre endroit.


 


Comme
d’autre part il était inconcevable qu’un autre pays ait pu attaquer les
Soviets, ils étaient amenés à se demander si l’agression contre Moscou n’était
pas partie de Russie même. Dans ce cas, il se serait agi d’un démêlé violent
entre les Russes eux-mêmes, par exemple d’une révolte d’une partie de l’armée –
et notamment de l’aviation – contre le pouvoir central. C’est l’hypothèse que
lança entre autres le New York Times dans les éditions spéciales qu’il diffusa
au cours de la nuit. Cette hypothèse fut reprise par les journaux européens qui
dès l’aube s’arrachèrent Certains d’entre eux allaient même jusqu’à se demander
si cette supposée rébellion d’un clan militaire russe n’était pas en liaison
avec les annonces de paix et d’amitié des jours précédents.





 


Une
autre hypothèse fut çà et là formulée, d’après laquelle le silence, le
laconisme et l’absence de réaction des Russes pouvaient s’expliquer par le fait
que tout le personnel gouvernemental avait été détruit. Dans un pays aussi
centralisé, disait-on, s’il n’y avait plus personne pour donner des ordres, il
devait en résulter pendant un temps assez long un assez grand flottement, et la
censure au surplus fonctionnait sans doute vigoureusement dans toutes les
villes d’où émanaient les rares et brefs télégrammes qui parvenaient dans le
reste du monde.


 


Mais
aucune de ces hypothèses ne semblait pleinement satisfaisante. C’est pourquoi
dans divers pays – sauf toutefois aux Etats-Unis – les forces militaires
avaient été mises en état d’alerte.


 


Un
assez curieux télégramme parvint au bout de quelques heures en Occident et fit
sensation après tous ceux qui se bornaient à répéter à peu près la même chose :


 


«
On mande de Prague : D’après le récit d’un des aviateurs qui ont survolé avant
l’aube la capitale russe, les dégâts causés par l’étrange attaque aérienne dont
elle a été l’objet sont considérables. Le Kremlin est presque totalement
anéanti : L’incendie continue à faire rage un peu
partout dans la ville. L’aviateur a confirmé qu’il ne pouvait en aucune façon
s’agir d’une attaque atomique, dont les effets sont si caractéristiques, ni
même d’un bombardement par explosifs. Il a été très frappé par le fait suivant
: il lui a semblé, pour autant qu’il ait pu en juger, que les destructions
avaient été effectuées selon des lignes à peu près parallèles traversant la
ville selon l’axe nord-est – sud-ouest, comme si un immense râteau semant le
feu et la mort avait été promené sur la ville. Il est impossible de se faire
une idée même approximative du nombre des victimes, mais il doit être
considérable. A l’aube, les aviateurs ont pu apercevoir des foules prises de
panique qui fuyaient vers la campagne. »


 


Les
techniciens militaires d’Europe et d’Amérique furent frappés par cette image du
« râteau » dévastateur qui ne correspondait guère aux techniques habituelles de
destruction par la voie des airs. Décidément, dans cette
fantastique affaire, tout prenait une allure mystérieuse.


 


Lorsqu’un
temps assez long se fut écoulé pour qu’il fût bien avéré que s’il avait dû y
avoir une riposte, elle se serait déjà produite, la crainte commença à se
dissiper dans les villes d’Occident qui auraient été les plus menacées. Mais
l’effervescence resta grande dans le monde entier. Après les immenses espoirs
qui avaient secoué l’humanité entière au cours des journées précédentes, on se
demandait ce qui allait finalement surgir de ces événements nouveaux, imprévus
et inexplicables. Et un journaliste résuma la situation en disant : « Nous ne
savons pas si nous sommes à la veille de l’Apocalypse ou de l’entrée dans le
paradis terrestre. »


 


Et
comme il avait été question de « faits nouveaux » dans les déclarations des
hommes d’Etat des deux plus grandes puissances mondiales, on en venait aussi à
se demander si quelque invention récente n’avait pas tout bonnement provoqué
une catastrophe monumentale. « Les savants, disait-on, finiront bien par nous
anéantir sans le faire exprès. »


 


De
longues heures s’écoulèrent ainsi, sans apporter d’éclaircissements.


 


Vers
midi en Europe occidentale, c’est-à-dire vers six heures du matin à New-York –
et les Américains n’avaient que très peu dormi cette nuit-là – arriva enfin une
information qui contenait une fait nouveau, bien qu’elle fût encore très vague
à maints égards. Elle émanait d’Odessa, et elle disait :


 


«
Les communications viennent d’être rétablies avec Moscou. Tous les membres du
gouvernement sont sains et saufs. On confirme que le chiffre des victimes, bien
qu’il n’ait pas encore pu être établi d’une façon même approximative, est
élevé, mais moins qu’on n’aurait pu le craindre. Le calme le plus complet règne
sur l’ensemble du territoire de l’U. R. S. S. Le gouvernement lui-même publiera
dans quelques instants un communiqué sur les causes de l’effroyable cataclysme
qui a dévasté la capitale. »


 


Cette
information, bien qu’elle fût au total plutôt rassurante, ne manqua pas de
donner lieu, comme les précédentes, à toutes sortes de suppositions. Elle
apportait du moins un renseignement précis : il n’y avait pas eu d’agression
comme on le craignait tout d’abord. Le mot « cataclysme » était à cet égard
probant. La thèse de ceux qui croyaient à quelque catastrophe scientifique provoquée
par des inventions nouvelles et mal mises au point était en revanche renforcée.
On pensait généralement que c’était dans ce sens qu’il fallait interpréter les
mots « effroyable cataclysme ». Sans doute pouvait-il s’agir aussi d’un
cataclysme naturel. Mais on ne voyait pas bien de quelle nature. De toute façon
il n’y avait plus qu’à attendre le communique annoncé.


 


Il
tarda à venir. Plusieurs heures s’écoulèrent sans que des précisions fussent
diffusées, et l’on commençait à s’énerver de nouveau. Finalement le télégramme
suivant, émanant de Moscou même, parvint dans toutes les capitales du monde :


 


«
Le gouvernement soviétique communique : La terrible catastrophe qui la nuit
dernière a causé d’innombrables victimes et des ravages sans précédents dans la
capitale de l’U. R. S. S. est due à une grosse avalanche de météorites. »


 


C’était
tout. On ne pouvait pas être plus laconique. Ce communiqué si bref provoqua en
bien des endroits un certain scepticisme. On se demanda si ce n’était pas une
façon élégante de dissimuler une catastrophe scientifique en rejetant la
responsabilité de celle-ci sur une pluie de corps célestes.


 


Que
l’avalanche de météorites se fût abattue précisément sur Moscou parut au
surplus une coïncidence bien étrange. L’explication toutefois était
scientifiquement plausible, bien qu’on ne connût pas de précédents d’une telle
catastrophe dans toute l’histoire du monde. L’essentiel, en tout cas, était que
ce ne fût pas la guerre. Et on attendit plus calmement les détails.


 


Mais
presque simultanément un télégramme émanait de Washington. Il avait lui aussi
un caractère officiel.


 


«
Le gouvernement des Etats-Unis croit pouvoir confirmer que Moscou a bien été la
victime d’un redoutable phénomène céleste. Certains de nos observatoires
terrestres et notre observatoire aérien connu sous le nom de « Petite Lune »
nous signalent la présence d’amas assez considérables de météorites dans le
voisinage de la terre. La trajectoire qu’ils décrivent est telle que certains
de ces corps célestes sont susceptibles d’entrer en contact avec notre planète.
Bien qu’il soit douteux que de nouvelles avalanches puissent se produire dans
les grands centres urbains qui n’occupent qu’une place relativement limitée à
la surface du globe, il est prudent de se tenir en état d’alerte dans toutes
les agglomérations de quelque importance, afin que la population puisse gagner
les abris dès le premier signal. Le gouvernement des Etats-Unis adresse
l’expression de sa sympathie émue au gouvernement des Soviets et a déjà prévu
une première tranche de crédits destinés à venir en aide aux victimes de cet
affreux cataclysme. »


 


Ce
télégramme fit s’évanouir les doutes qui subsistaient encore, et tout le monde
fut désormais convaincu qu’il s’agissait bel et bien d’une pluie de météorites.
On se réjouit en outre de constater que la consolidation de la paix était
toujours en marche : la conférence du 15 janvier fut maintenue pour la date
prévue. On continua néanmoins à observer le ciel avec inquiétude. Car une pluie
de météorites semblait tout aussi meurtrière qu’une pluie de bombes.


 


 


 


 


 










CHAPITRE II


 


Ceux
qui savaient de quoi il en retournait vivaient dans une fièvre intense et, à Toptown comme à Golgoringrad, les
savants redoublaient d’activité. Si nous avons un mois de répit, déclara le professeur
Gram, nous sommes sauvés.


 


Tous
ceux – et ils étaient nombreux – qui avaient au tout d’abord qu’il s’agissait
d’une agression brusquée de l’Amérique contre les Soviets, étaient bien loin de
se douter, aux Etats-Unis comme ailleurs, durant les premières heures d’anxiété
et de panique, que les dirigeants américains et russes, loin de songer à une
guerre, étaient en train, au même moment, d’échanger des messages chiffrés par
radio pour se demander mutuellement conseil sur l’attitude à tenir en présence
de ce qui se passait.


 


Il
faut dire que toute la population du globe aurait été frappée de stupeur et
prise de panique si elle avait appris brusquement la vérité, à savoir qu’une
effroyable menace pesait sur l’humanité tout entière.


 


Par
bonheur, il n’y avait guère, sur toute la surface du globe, qu’une centaine de
personnes, au total, qui fussent dans le secret – une cinquantaine de Russes et
autant d’Américains. Et le secret avait été si sévèrement gardé que même
certains membres du gouvernement, aux Etats-Unis, en ignoraient encore tout
lorsque fut lancé le communiqué sur les météorites.


 


L’«
attaque aérienne » contre Moscou ne surprit en aucune façon les savants
atomiques et les agents des services secrets qui travaillaient à Toptown tout aussi bien qu’à Golgoringrad.
Ils s’attendaient même depuis une quinzaine de jours à quelque chose de ce
genre.


 


Toptown était le
pendant américain de Golgoringrad, c’est-à-dire une
ville et une usine souterraines installées depuis quelques années dans les
Montagnes Rocheuses. Là étaient groupés les savants atomiques, les services
secrets, les états-majors militaires et tout un secteur était aménagé pour
recevoir le gouvernement et les hauts fonctionnaires du pays en cas de péril.


 


Cet
après-midi-là, Mac Vendish, que ses collaborateurs
appelaient l’« Imperator », et qui était le chef des services secrets, marchait
nerveusement de long en large dans son vaste bureau souterrain. Depuis le 15
décembre, il vivait dans l’inquiétude, et cette inquiétude ne faisait que
s’accroître à mesure que les jours passaient. Mais rien ne s’était encore
produit.


 


Il
était dix-sept heures trente lorsque John Clark frappa à sa porte et pénétra
dans la pièce avant qu’on lui ait dit « Entrez ».


 


John
Clark était un homme brun et agile, qui boitillait un peu à la suite d’une
blessure qu’il avait reçue autrefois pendant la guerre de Corée. Chef des
services de l’observation et de la surveillance du ciel, il s’acquittait de sa
tâche avec un zèle exemplaire. Il lui arrivait souvent de bégayer lorsqu’il
annonçait une nouvelle importante.


 


–
Pa… pa… patron, fit-il, ça
y est… Ils… ils reviennent…


 


Mac
Vendish s’immobilisa brusquement et pâlit. Il avait
instantanément compris de quoi il s’agissait.


 


John
Clark tenait à la main un papier. Il le tendit à son chef.


 


–
Lisez vous-même. C’est un message de la « Lune Rouge », retransmis par la «
Petite Lune ».


 


La
« Petite Lune » était ce satellite artificiel qui avait été lancé dans l’espace
quelques années plus tôt par les Américains et qui avait pour équipage un
groupe de savants dirigés par Herbert Stanton, le grand spécialiste des
problèmes astronautiques. C’était un observatoire idéal. La « Lune Rouge » –
ainsi l’avaient baptisée les Américains – était un satellite du même genre,
lancé un peu plus tard par les Russes, et dirigé par le professeur Orlanoff. Pendant longtemps, les deux « petites lunes »
s’étaient contentées de s’observer en chiens de faïence. Mais depuis une
quinzaine de jours elles avaient reçu de leurs gouvernements respectifs la
consigne de communiquer entre elles et d’échanger les observations qu’elles
pouvaient faire.


 


Mac
Vendish lut rapidement le message que venait de lui
passer John Clark. Il hocha la tête. Le message disait, en termes sibyllins : «
Venons constater au radar passage vingt-quatre pommes. Descendent lentement et
semblent se diriger vers Russie septentrionale ».


 


–
Quelle heure est-il en ce moment en Russie ? demanda Mac Vendish,
qui avait toujours été brouillé avec les fuseaux horaires.


 


–
Il doit être entre une et deux heures du matin.


 


–
Excellente heure pour un mauvais coup !


 


–
J’espère qu’ils ne vont pas s’attaquer aussi à nous, fit John Clark, qui ne put
réprimer un frisson.


 


–
Je ne crois pas, fit Mac Vendish. Ce doit être une
opération de représailles faisant suite à ce qui s’est passé le mois dernier.
Mais quand je dis : je ne crois pas, je ne suis sûr de rien. Je doute
toutefois, pour toutes les raisons que vous savez, qu’il faille s’attendre à
une attaque générale dans l’immédiat. Elle serait catastrophique, car nous ne
sommes pas prêts.


 


–
Que faut-il faire ?


 


–
Rien pour le moment. Prévenez le professeur Gram. Prévenez votre frère Ralph et
tous les autres. Tenez-vous en contact étroit avec nos collègues russes de Golgoringrad. Je vais alerter la présidence. Je crois qu’il
serait de toute façon prudent que le gouvernement vienne s’installer ici.


 


John
Clark se retira, et Mac Vendish tourna le bouton du
visiophone qui le mettait en contact direct avec le président des Etats-Unis.
Le président Blend n’était pas dans son bureau. Mac Vendish vit un huissier sur l’écran. Celui-ci partit au
trot à la recherche du chef suprême des Etats-Unis, qui arriva quelques
instants plus tard et courut littéralement jusqu’à son bureau.


 


Mac
Vendish, sans s’attarder aux politesses, lui lut le
message de la « Petite Lune ».


 


L’homme
d’Etat resta un instant silencieux et méditatif.


 


–
C’est très grave, dit-il enfin.


 


–
Que devons-nous faire ?


 


Le
président réfléchit encore un instant.


 


–
Rien pour le moment. Vous connaissez nos conventions avec les Russes. Ils sont
comme nous d’avis qu’il serait très dangereux d’affoler prématurément
l’humanité. Tenez-vous en contact permanent avec eux.


 


–
Est-il nécessaire d’alerter les autorités militaires ?


 


–
Cela me paraît inutile pour le moment. Dans une affaire comme celle-là, je
compte beaucoup plus sur nos savants que sur nos militaires pour assurer le
salut de l’espèce humaine.


 


–
Même dans le cas d’une attaque contre la Russie – et elle me paraît imminente –
nous ne bougeons donc pas ?


 


–
Même dans ce cas-là. Si l’attaque se généralisait, nous aviserions. Mais au cas
où l’agression serait limitée, examinez avec les savants de Toptown
et avec ceux de Golgoringrad de quelle façon on
pourrait présenter la chose sans semer la panique à travers le monde. Le mieux
serait que nous pussions garder tout cela secret jusqu’au moment où nous serons
en état, sinon de riposter, du moins d’assurer une défense à peu près efficace
de la planète.


 


–
Ne pensez-vous pas, président, qu’il serait bon, par mesure de sécurité, que le
gouvernement se transportât dès maintenant à Toptown
? Le gouvernement russe a déjà quitté secrètement Moscou depuis huit jours et
est à Golgoringrad.


 


–
Vous avez raison. Nous partirons dans une heure. Nous trouverons un prétexte
plausible. Je vous laisse… Je vous reverrai ce soir à Toptown.


 


A
peine Mac’Vendish eut-il tourné le bouton du
visiophone que John Clark pénétra de nouveau dans son bureau. Il était très
pâle.


 


–
Ça y est, dit-il. C’est… C’est Moscou qu’ils attaquent. Je viens d’avoir une
très brève communication avec mon collègue Harbine de
Golgoringrad. L’attaque est déclenchée depuis cinq
minutes. Moscou seul semble visé.


 


–
Il fallait s’y attendre, fit Mac Vendish. Ils ont
voulu punir les Russes de l’opération dont nous sommes en fait les auteurs.
Mais les Russes eux-mêmes savaient très bien que les choses se passeraient
ainsi.


 


–
Ils n’en mènent pas large à Golgoringrad.


 


–
Je comprends fort bien cela. Nous en serons peut-être au même point qu’eux dans
une heure ou deux. Imaginez un peu ce qui se passerait si, après en avoir fini
avec Moscou, ils s’attaquaient à New-York ou à Chicago…


 


–
J’aime mieux ne pas y penser.


 


John
Clark disparut de nouveau. Il revint dix minutes plus tard.


 


–
Vous avez vu, dit-il, que les agences de presse ont déjà diffusé la nouvelle ?


 


–
J’ai vu, dit-il. Les gens vont croire qu’il s’agit d’une guerre brusquée. Ils
vont penser que nous attaquons la Russie à l’improviste !


 


–
Les agences annoncent que les communications sont coupées avec Moscou. C’est
exact. Harbine vient de me le confirmer. Mais les
Russes ont des aviateurs qui survolent constamment la ville. Je pense avoir
dans quelques instants des renseignements plus précis.


 


Un
quart d’heure plus tard, John Clark revenait chez son chef.


 


–
Voici quelques détails, dit-il. L’attaque est terminée. Elle n’a duré qu’une
vingtaine de minutes. Et voici quelques renseignements assez peu brillants. Les
aviateurs russes, dès les premiers instants, ont tenté de contre-attaquer, mais
sans aucun succès, à cause de la vitesse fantastique de leurs adversaires.
Donc, premier point – et on pouvait s’en douter – rien à faire contre ceux-ci
avec l’aviation. Les projectiles téléguidés seront peut-être plus efficaces,
mais les Russes n’ont guère eu le temps de s’en servir. Le second point est
plus rassurant. Ainsi qu’on pouvait le prévoir, les effets de cette attaque
furent beaucoup moins destructeurs que ne l’aurait été une attaque à la bombe
H. De l’avis des aviateurs, le spectacle a été plus spectaculaire que
réellement terrible, et s’il y a eu autant de victimes, c’est parce que la
population a été prise de panique et n’a pas très bien su ce qu’elle devait
faire. Un message transmis de Moscou à Golgoringrad
in extremis, avant que les communications fussent coupées, signalait que
certains abris, même peu profonds, avaient parfaitement tenu le coup. Les
aviateurs qui ont survolé la ville aussitôt après l’attaque pensent qu’il y a
moins de victimes qu’on ne le craint. En fait, il y a eu simplement une série
de lignes parallèles de destruction, en divers sens, comme s’il y avait eu un
ratissage, selon l’expression dont se sont servies les agences, et l’incendie
semble avoir fait plus de mal que l’attaque elle-même.


 


Mac
Vendish écoutait attentivement, mais sa pensée,
pourtant, était ailleurs.


 


–
J’aimerais savoir, dit-il, vers quoi ils se sont dirigés après leur opération
contre Moscou ?


 


A
ce moment-là, le second de John Clark entra dans le bureau.


 


–
Un message de la « Petite Lune », dit-il.


 


–
Donnez, fit Mac Vendish en tendant la main d’un geste
impatient.


 


Il
lut tout haut :


 


«
Vous signalons que nous venons enregistrer passage en
sens inverse convoi vingt-quatre pommes. Ce sont sans doute les mêmes que
celles dont vous avions signalé la descente dans précédent message. »


 


–
Ouf ! s’écria Mac Vendish. Nous voilà tranquilles au
moins pour un moment. Un moment qui ne sera peut-être pas très long. Il s’agit
maintenant de trouver une explication plausible à donner aux foules sur ce qui
vient de se passer. Avez-vous une idée, Clark ?


 


–
Le professeur Gram, à qui j’en ai parlé, suggère une avalanche de météorites.
Les Russes sont prêts à accepter cette suggestion. Ils n’attendent que notre
accord pour lancer un communiqué. Ils demandent que nous en lancions un nous
aussi pour rendre le leur plus plausible.


 


–
O. K., fit Mac Vendish. Je vais tâcher de joindre le
président qui doit être en ce moment dans son avion. Faites patienter un
instant les Russes. Des météorites ? Ça me paraît excellent comme préparation à
quelque chose de pire. Ça tombe aussi du ciel !





*


* *


 


Pour
comprendre ce qui précède, il faut revenir un peu en arrière.


 


Le
16 décembre de l’année précédente, c’est-à-dire un peu plus de quinze jours
auparavant, l’ambassadeur des Etats-Unis à Moscou était appelé au Kremlin par Golgorine, qui depuis deux ans était le maître tout
puissant de la Russie des Soviets.


 


L’ambassadeur,
bien qu’il ne fût pas allé au Kremlin depuis plusieurs mois, car les rapports
étaient toujours assez tendus entre son pays et la Russie, ne fut pas surpris
de cette convocation. On peut même dire qu’il l’attendait depuis quelques
heures, – car il savait certaines choses ignorées du reste du monde – et il
avait au surplus reçu des instructions de son gouvernement en prévision de
cette entrevue.


 


Il
eut une surprise en pénétrant dans le cabinet du chef suprême de l’U. R. S. S.
Auprès de celui-ci se tenait Biarzanoff, l’ancien
commissaire du peuple aux Affaires étrangères. L’ambassadeur savait comme tout
le monde – et savait même pourquoi – que Biarzanoff,
ainsi que quelques autres hauts personnages, avait été l’objet d’une mesure de
disgrâce quelques semaines plus tôt. Mais à la réflexion, sa surprise s’effaça.
De toute évidence, Biarzanoff avait été rappelé pour
les mêmes motifs qui faisaient qu’il était, lui aussi, convoque au Kremlin.


 


Golgorine lui serra la
main avec une évidente cordialité, puis, montrant Biarzanoff,
il déclara :


 


–
Je vous présente notre ancien – et nouveau – commissaire du peuple aux Affaires
étrangères. D’ailleurs vous le connaissez déjà.


 


–
Mes compliments, fit l’ambassadeur, en serrant la main du ministre.


 


Les
trois hommes prirent place autour d’une petite table.


 


–
Je présume, fit Golgorine, que vous devinez un peu
les raisons qui m’ont fait vous prier de bien vouloir me rendre cette visite.


 


–
Je crois en effet les deviner, dit l’ambassadeur. Golgorine
avait la réputation, d’ailleurs justifiée, d’être un homme d’Etat prudent,
habile, possédant une volonté de fer, et uniquement soucieux des intérêts de
son pays.


 


–
Vous n’ignorez pas, reprit-il, que nous sommes en présence d’un fait nouveau
que l’humanité ignore encore, mais que vous connaissez certainement aussi bien
que moi.


 


L’ambassadeur
fit un signe d’acquiescement.


 


–
Je le connais depuis peu, mais je le connais.


 


–
Voilà qui va faciliter les choses, reprit Golgorine.
Voyez-vous, depuis bientôt vingt ans, nos deux pays, avec des périodes de
détente plus ou moins factices, se sont regardés comme deux chiens prêts à se
mordre. Je ne vous cacherai pas que si j’avais eu la certitude de pouvoir
abattre votre nation sans que la mienne fût anéantie, je n’aurais pas hésité à
le faire. Et je pense que vos dirigeants ont dû parfois avoir le même
sentiment.


 


L’ambassadeur
se borna à incliner légèrement la tête, comme pour un vague assentiment. Son
interlocuteur poursuivit :


 


–
Aujourd’hui, et pour les raisons que vous savez, une guerre non seulement est
devenue impensable, mais les idéologies et les rivalités d’intérêts qui nous
séparent sont de peu de poids auprès du « fait nouveau » que j’invoquais tout à
l’heure.


 


Cette
fois, l’ambassadeur opina franchement.


 


–
Je vais jouer cartes sur table, reprit Golgorine. Et
ce n’est pas une vaine parole. Tout d’abord, je vais vous faire une confession
qui m’est pénible. Ce sera à peine une confession, car vous savez sans doute
déjà la majeure partie de ce que je vais vous dire. Mais il est bon, je crois,
que nous confrontions nos informations.


 


Golgorine se tut un
instant comme pour rassembler ses pensées.


 


–
Le 26 octobre dernier, poursuivit-il, six soucoupes volantes se sont posées à Golgoringrad. Elles étaient pilotées par des Martiens. Je
n’ai jamais vu personnellement ceux-ci, mais d’après les descriptions qui m’en
furent faites, ce sont des êtres de petites tailles, assez horribles d’aspect,
ressemblant à des navets verdâtres plus ou moins recouverts de feuilles
d’artichauts. Ces Martiens avaient déjà fait des incursions clandestines sur
notre globe ; ils avaient étudié nos civilisations, nos langues. Ils savaient
beaucoup de choses sur les hommes. Bref, ils me firent proposer une sorte
d’alliance moyennant une petite base qu’ils auraient en Russie et qui devait
servir aux échanges de produits. Mon premier mouvement fut de refuser. Mais
j’attachais alors beaucoup de prix aux conseils du professeur Pechkoff, qui était commissaire à la Recherche Scientifique
et à la Production atomique. Il me remontra tout l’intérêt qu’il y aurait pour
nous à nous assurer certains secrets scientifiques possédés par les Martiens,
et grâce auxquels nous pourrions enfin abattre l’Amérique.


 


«
Dès le premier instant il y eut de vives oppositions au sein même de notre
gouvernement, et je dus écarter du pouvoir certains de ses membres – notamment Biarzanoff ici présent. Mais j’exigeai qu’avant de rien
conclure, une délégation se rendît sur la planète Mars. Mon dessein était
peut-être machiavélique. Il consistait à utiliser les Martiens pour obtenir
d’eux le maximum d’informations scientifiques, et à me débarrasser d’eux avant
qu’ils eussent pris pied d’une façon solide sur notre planète. Je n’avais
d’autre but que d’accroître la puissance de mon propre pays, avec l’intention,
je ne vous le cache pas, d’abattre le vôtre. Mais ma méfiance naturelle
m’incitait d’abord à me faire une idée exacte de la puissance des Martiens eux-mêmes.
Or, je le sais aujourd’hui, le professeur Pechkoff,
chef de la délégation de trois personnes qui se rendit sur Mars, m’a sciemment
trompé dans ses rapports, en minimisant bien des choses, en en présentant
d’autres sous un jour faux. Ougline, le successeur
provisoire de Biarzanoff, qui faisait lui aussi
partie de cette délégation, n’osa pas me le dire tout d’abord, car il redoutait
Pechkoff et craignait que je ne l’accusasse de
tiédeur. Tout en sachant que je prenais un risque, je conclus donc un traité
avec ces bizarres créatures, mais j’exigeai – contre l’avis de Pechkoff – que le nombre des soucoupes volantes appelées à
venir sur Terre fût très limité, et la base martienne réduite à sa plus simple
expression.


 


–
Tu savais à peu près tout cela, dit l’ambassadeur.


 


–
Maintenant que le plus pénible est fait, reprit Golgorine,
il me sera plus facile de vous dire la suite. Je commençai à me demander si je
n’avais pas commis une folie – vous voyez que je me juge moi-même sévèrement –
quand je sus avec quelle rapidité les Martiens installaient leur base près de Golgoringrad, et se mettaient en état de vivre sur une
planète dont l’atmosphère était pourtant mortelle pour eux. Ougline,
très prudemment, s’était mis à me faire part de ses craintes. Certaines révoltes
qu’on me signalait chez ceux qui était dans le secret me donnaient aussi à
réfléchir. J’eus un soir une discussion très vive avec Pechkoff,
mais il avait de grands dons de persuasion, et il parvint à apaiser mes
craintes pendant quelques jours encore. Mais celles-ci ne tardèrent pas à
revenir, plus vives que jamais. Je compris tout à fait que j’avais fait fausse
route le jour où j’appris que Vera Kerounine s’était
enfuie en compagnie de Brodine et de Mikhaïl Azimov après avoir abattu le professeur Pechkoff.
Je savais que Vera Kerounine ne pouvait pas avoir agi
ainsi sans de graves motifs. Elle était allée elle aussi sur Mars avec le
professeur, et elle savait à quoi s’en tenir sur les Martiens. Dès cet
instant-là, je fus résolu à me débarrasser de mes hôtes encombrants. Au cours
des jours qui suivirent, j’obligeai Ougline à me dire
le fond de sa pensée. Il finit par m’avouer carrément qu’il craignait que nous
n’eussions commis une faute grave, dont nous aurions à nous repentir.


 


«
Après la fuite de Vera Kerounine et de ses deux
compagnons, vous étiez prévenus de ce qui se passait, et les Martiens voulaient
que nous déclenchions immédiatement une attaque contre vous. Je réussis à les
faire temporiser pendant quelques jours, afin d’entrer moi-même en contact avec
votre pays. La meilleure preuve de la véracité de ce que j’avance, c’est que
j’avais envoyé à Washington une note demandant « l’ouverture d’extrême urgence
de pourparlers secrets entre nos deux pays en raison d’un fait nouveau d’une
gravité exceptionnelle ». Cette note est parvenue à destination la nuit
dernière, dans l’instant même où la base martienne était détruite de fond en
comble, à notre grande surprise et à notre grand soulagement.


 


–
C’est parfaitement exact, fit l’ambassadeur. Et je pense que vous savez
pourquoi, comment et par qui elle a été détruite.


 


–
Je crois le deviner. J’ai songé tout d’abord à une catastrophe causée
involontairement par les Martiens eux-mêmes. Puis j’ai su qu’il s’agissait
d’une bombe atomique. Or les Martiens, s’ils disposent de moyens puissants, ne
connaissent pas l’énergie nucléaire. J’ai alors pensé qu’un de nos aviateurs,
révolté, avait agi individuellement. Mais les aviateurs n’étaient pas dans le
secret, et on ne détourne pas une bombe atomique comme on pourrait détourner
une grenade à main. Alors j’ai pensé que c’était votre pays lui-même qui avait
monté cette attaque d’après les renseignements qu’avaient dû lui fournir Vera Kerounine et ses compagnons. D’autre part, les Martiens
étaient très inquiets sur le sort d’une de leurs soucoupes qui avait disparu.
Ils craignaient qu’elle ne fût tombée en Amérique. Pour ma part, je n’en doutai
plus. Etant donné que Vera Kerounine et ses deux
compagnons avaient déjà plus ou moins appris à piloter ces engins, ma
conviction est que vous vous êtes servis de cette soucoupe pour venir détruire
la base martienne. C’était à la fois le moyen le plus rapide et le plus sûr –
car un simple avion aurait été détecté et pris en chasse – et je me félicite
aujourd’hui que vous ayez réussi.


 


–
Vos déductions sont parfaitement exactes, reprit l’ambassadeur. Et si je
comprends bien, nous vous avons en somme tiré une belle épine du pied. Ce que
vous ne savez pas, et que je puis bien vous dire maintenant, c’est que dès
l’arrivée des Martiens chez vous, nous avons été au courant de ce qui se
passait à Golgoringrad. Car votre savant atomique
Mikhaïl Azimov, qui a pris la fuite avec Vera Kerounine, est un de nos agents secrets. Il est Américain
et s’appelle en réalité Ralph Clark.


 


Golgorine fit une petite
grimace.


 


–
Si je l’avais su il y a trois mois, je l’aurais fait fusiller comme espion, et
c’eût été dans la règle du jeu. Mais je me réjouis aujourd’hui de son habileté
et de son courage. Je compte bien d’ailleurs que désormais il n’y aura plus entre
nos deux pays ni des agents secrets, ni même des secrets d’aucune sorte, car je
pense que votre gouvernement mesure toute la gravité de la menace qui pèse sur
notre planète.


 


–
Il l’a mesurée dès le premier instant. Golgorine se
détendit.


 


–
J’ai commis une grave erreur, dit-il. Mais elle nous a
du moins permis d’avoir des renseignements plus précis sur les Martiens. Leur
puissance est formidable, mais pas telle cependant que l’espèce humaine ne
puisse y résister si elle est unie.


 


–
C’est aussi l’opinion de mon gouvernement.


 


–
Je vois que nous nous comprenons parfaitement. Et je voulais vous dire ceci :
dès l’instant présent, car j’estime qu’il y a urgence, je suis prêt à vous
communiquer tous nos secrets militaires et scientifiques, à procéder avec votre
pays à des échanges de savants, à mettre en œuvre tous les moyens de
collaboration possibles et imaginables. Je ne mets qu’une condition.


 


–
Laquelle ?


 


–
C’est qu’on ne rende pas public ce que je viens de vous dire.


 


–
Je crois pouvoir vous affirmer que cette condition sera acceptée. Ce que vous
venez de me dire, nous le savions déjà. Et si nous avions voulu le rendre
public, ce serait déjà fait. Mais nous avons été animés par un souci plus élevé
que celui de prendre sur vous un médiocre avantage.


 


–
Oh ! fit Golgorine avec une sorte de mélancolie, je
n’ai pas posé cette condition dans un dessein de prestige personnel. Mais je
pense à mon pays. Je crois tenir la Russie bien en main, et je crois que ce
n’est pas le moment de troubler les esprits.


 


–
C’est aussi notre avis.


 


–
Je pense en outre qu’il ne serait pas bon de révéler trop tôt à l’opinion
mondiale le péril qui nous menace tous. On risquerait de l’affoler inutilement.


 


–
C’est tout à fait l’opinion de mon propre gouvernement. Golgorine
se leva, le visage épanoui, et tendit ses deux mains à l’ambassadeur.


 


–
Je vois que nous sommes parfaitement d’accord. Il ne pouvait pas en être
autrement. Pour ma part, je m’attends à des représailles martiennes contre la
Russie, car les Martiens sont certainement convaincus que nous les avons
attirés dans un guet-apens. Ils ne se trompent d’ailleurs qu’à moitié, car ce
que vous avez fait, nous étions prêts à le faire nous-mêmes. Je crains qu’avant
longtemps nous n’ayons tous de rudes épreuves à affronter, car les Martiens
songent certainement à conquérir la Terre. Je vous laisse avec Biarzanoff pour que vous commenciez à régler ensemble
certains détails. Vous n’aurez pas de peine à vous entendre. Je lui ai donné
pour consigne d’accepter tout ce que vous suggéreriez.


 


 


*


* *


 


L’ambassadeur,
ce soir-là, devait envoyer un long message à Washington.


 


Et
c’est ainsi que dans les jours qui suivirent fut déclenchée une nouvelle «
offensive de paix », accompagnée des déclarations rassurantes et énigmatiques
dont il a déjà été parlé. Même les plus sceptiques furent vite convaincus qu’il
y avait maintenant du nouveau. Ce qu’on ne savait pas, c’est que dès le premier
instant des échanges de savants et d’informations de toutes sortes avaient été
effectués entre les deux pays, et que la conférence prévue pour le 15 janvier
1965 n’était plus qu’une simple formalité destinée à rendre public un accord
déjà étroitement scellé.


 


L’humanité
ignorait encore qu’une terrible épée de Damoclès était suspendue au-dessus
d’elle.


 


*


* *


 


John
Clark était assis devant une grande table où des télégrammes et des journaux
s’empilaient, en désordre. Près de lui se tenait son frère Ralph – qui si peu
de temps auparavant vivait à Golgoringrad sous le nom
de Mikhaïl Azimov. Les deux frères avaient les mêmes
yeux noirs et vifs, le même regard à la fois volontaire et doux, la même
chevelure brune et solidement plantée. Mais Ralph, qui avait quarante ans,
était sensiblement plus grand que son aîné.


 


John
poussa dans une corbeille à papier le paquet de journaux qui était devant lui.


 


–
Quand on sait ce qui se passe, dit-il, il est amusant de lire ce que racontent
les journalistes. Dans tous les commentaires que j’ai parcourus hâtivement
depuis près de vingt-quatre heures, et qui ont été écrits avant nos communiqués
sur les météorites, les journaux se livrent à mille suppositions, mais je n’en
ai vu aucun où il soit fait allusion à la possibilité d’une attaque
extra-terrestre par des soucoupes volantes.


 


Ralph
se mit à rire.


 


–
C’est que les journalistes sont des gens sérieux, fit-il.
Dans les périodes calmes, ils ne craignent pas d’amuser leurs lecteurs avec ce
qu’ils considèrent comme de la fantaisie plus ou moins fantastique. Mais quand
un événement grave se produit, ils jugent que ce n’est plus de saison. Pourtant
la fantaisie, le fantastique, sont en l’occurrence bel et bien la réalité !


 


–
Oui, fit John. Mais je doute qu’il n’y ait pas eu au moins quelques
journalistes pour penser aux soucoupes. S’ils n’en ont point parlé, je pense
que c’est plutôt parce qu’ils ont craint d’accroître la tension nerveuse d’un
public déjà bien assez secoué par les émotions.


 


–
Dans ce cas ils ont bien fait.


 


A
ce moment-là, la porte du bureau s’ouvrit, et ils virent entrer Vera Kerounine, une femme superbe d’une trentaine d’années,
toute pétrie de ce charme slave qui est si prenant. Elle jeta un tendre regard
sur Ralph, avec qui elle devait se marier huit jours plus tard. Elle semblait
très fatiguée. Comme tous les savants qui étaient à Toptown,
elle travaillait jour et nuit. Et elle avait l’air anxieux.


 


Ils
se mirent tous trois à parler russe, car Vera ne savait pas l’anglais. Mais les
deux frères Clark connaissaient depuis toujours la langue de Dostoïevski, car
ils avaient passé leur enfance à Moscou, où leur père avait été attaché
d’ambassade. Ralph – ex-savant atomique soviétique et agent secret – parlait
peut-être même encore mieux le russe que sa langue maternelle.


 


–
Toujours pas de nouvelles de mon père et de ma sœur, dit Vrai. Je suis
horriblement inquiète. On m’a bien confirmé qu’ils étaient rentrés à Moscou
quelques heures avant l’attaque martienne. Mais les recherches faites pour les
retrouver n’ont pas abouti.





 


Ralph
la prit dans ses bras.


 


–
Il faut garder bon espoir, Vera. Il se confirme de plus en plus qu’il y a eu
moins de victimes qu’on ne le craignait. Et il doit régner un affreux désordre
autour de Moscou après une secousse pareille.


 


Le
visiophone de John Clark s’éclaira. Mac Vendish
apparut sur l’écran.


 


–
Le président Blend vient d’arriver, dit-il. Nous allons
tenir immédiatement une conférence avec lui. Venez.


 


John
et Ralph se dirigèrent vers la porte. Comme Vera semblait hésiter à les suivre,
John lui dit :


 


–
Venez, ma chère Vera. Vous avez bien le droit d’assister à cette conférence.
D’ailleurs nous sommes maintenant en famille, et il n’y a plus de secrets entre
nous, vous le savez bien.


 


Après
avoir rejoint Mac Vendish, qui était
déjà avec le professeur Gram – le chef des recherches scientifiques à Toptown – ils suivirent un long couloir souterrain,
aboutirent à un grand vestibule sobrement orné et furent introduits dans la
salle des conférences où était déjà le président des Etats-Unis. Bientôt tout
le monde fut rassemblé, en tout une vingtaine de personnes : quatre ou cinq
ministres, le chef de l’état-major, les chefs des services secrets, groupés
autour de Mac Vendish, et plusieurs savants. Outre
Vera Kerounine, deux autres savants russes étaient
présents. Le président se leva.


 


–
Je ne ferai pas de commentaires, dit-il. Vous connaissez la situation aussi
bien que moi. Je passe la parole au professeur Gram. Professeur, où en
sommes-nous ? Que proposez-vous ?


 


Le
professeur Gram se leva. C’était un homme d’une quarantaine d’années, de
carrure athlétique, au visage large et ouvert, sur lequel se lisaient des
signes visibles de fatigue, mais dont le regard exprimait tout
ensemble l’intelligence, le sang-froid et la résolution. Il passait à juste
titre pour le meilleur physicien des Etats-Unis.


 


Depuis
le jour où une soucoupe volante martienne, le 26 octobre 1964, s’était abattue
près du poste d’observation S. 24, en un point désert de l’Arizona, il n’avait
pas passé une minute, en dehors de ses rares moments de sommeil, à autre chose
qu’à la recherche des secrets scientifiques des Martiens, et il avait déjà obtenu
de grands résultats.


 


–
Où nous en sommes ? dit-il. Vous savez déjà, président, que les Martiens
utilisent une forme d’énergie qui jusqu’ici était inconnue sur terre et que
pour la commodité du langage nous avons baptisée entre nous la martialite. La martialite n’est
autre que la force des rayons infra-cosmiques, – dont nous commencions déjà à
soupçonner l’existence – emmagasinée dans des sphères métalliques de diverses
dimensions et pouvant être utilisées pour les usages les plus divers, comme le
sont nos propres moteurs et transformateurs de toutes sortes, électriques,
atomiques ou autres. Ces sphères sont un alliage d’acier, de platine en faible
quantité, et, en quantité plus faible encore, d’arsendium,
une substance que l’on trouve dans les grandes profondeurs du sol, et que nous
avions nous-mêmes récemment découverte, mais sans en connaître encore toutes
les propriétés. Or l’arsendium est l’élément fixateur
de l’énergie infra-cosmique. Le chargement des sphères s’effectue au moyen de
lentilles spéciales. A l’heure présente, nous sommes en mesure de construire
des sphères absolument identiques à celles des Martiens. Malheureusement, nous
ne sommes pas encore tout à fait parvenus à percer le secret de la composition
de leurs lentilles, indispensables pour le chargement. Mais je crois que nous
sommes en bonne voie. C’est dire qu’avant longtemps nous pourrons reconstituer
tout le processus industriel de la fabrication des soucoupes volantes. L’arsendium est déjà extrait de notre sous-sol en quantité
notable, et la réquisition du platine, de même que l’accroissement de sa
production synthétique, nous permettront de parer à toute éventualité.


 


«
La fabrication de soucoupes volantes nous mettrait entre les mains non
seulement une arme de défense ; mais éventuellement un moyen d’attaque. De mes
entretiens avec le secrétaire d’Etat à la production ici présent, il ressort
qu’on peut dès maintenant commencer la mise en chantier des soucoupes, sous la
réserve qu’elles ne pourront être utilisables que quand elles seront dotées de
lentilles appropriées. Mais nous ne devons pas nous leurrer. Ce sera un travail
long et délicat « Notre souci immédiat doit donc être un souci défensif. Vous
savez tous déjà que nous possédons – à l’échelle du laboratoire, – un moyen efficace.
Les sphères métalliques qui animent les soucoupes volantes martiennes, leurs
instruments et aussi leurs armes, sont susceptibles d’être instantanément
déchargées lorsqu’elles traversent certains champs de forces magnétiques qui se
produisent fortuitement – mais très rarement – dans l’espace, et que nous
sommes parvenus à reproduire artificiellement. Cette belle découverte sans
laquelle l’humanité serait en grand péril nous la devons à ma consœur russe
Vera Kerounine, ici présente.


 


Vera
comprit que l’on parlait d’elle, et rougit. Le président Blend
lui dit alors :


 


–
Je suis heureux, madame, de vous exprimer toute ma gratitude, au nom de mon
pays et de l’humanité entière.


 


–
Je dois d’ailleurs rendre hommage, reprit le professeur Gram, à tous ceux de mes
collègues soviétiques qui sont actuellement à Toptown.
Leur science, leur zèle, leur esprit de collaboration sont au-dessus de tout
éloge. Ce que je viens de vous dire, et ce que je vais ajouter, je le dis en
parfait accord, avec eux. En bref donc, il reste à transposer à l’échelle
terrestre ce que déjà nous avons réalisé en laboratoire, c’est-à-dire à tendre
dans l’espace d’immenses écrans magnétiques destinés à intercepter les
soucoupes volantes. C’est une tâche énorme, mais assez vite réalisable, tout au
moins si l’on se borne à assurer la protection des parties du globe les plus
habitées, qui seront aussi les plus menacées. L’idéal serait que l’on pût
installer des écrans magnétiques entre la lune et divers points de la terre.
Malheureusement – bien que nous approchions de la solution depuis plusieurs
années – nous n’avons pas pu encore aller dans la lune. Ce sera la première
chose à faire dès que nous aurons construit une soucoupe volante. Je ne propose
pas que nous utilisions celle qui est entre nos mains. Ce serait trop risqué,
et nous en avons besoin comme prototype.


 


«
J’admire le courage de mon jeune collègue Harold Perkins,
qui était adjoint au poste S. 24 au moment où la soucoupe est tombée, et qui
fut un des deux premiers hommes à voir des Martiens ; il s’est offert comme
volontaire pour remplir une telle mission. Il ne faudra pas hésiter à la lui
confier le moment venu. J’ajoute que Harold Perkins,
qui pratiquement est devenu mon bras droit, et qui porte en lui l’étoffe d’un
grand savant, a permis, grâce à son intelligence et à sa perspicacité, de
résoudre certaines énigmes qui nous semblaient insolubles. Mais j’en reviens
aux écrans protecteurs. Nous travaillons depuis huit jours à en établir
plusieurs entre la « petite Lune », la « Lune Rouge » et divers points
judicieusement choisis sur le sol terrestre.


 


–
Combien de temps pensez-vous qu’il faudra pour mettre au point cet appareil
défensif ? demanda le président sur un ton qui révélait sa grande inquiétude.


 


–
Malheureusement, reprit le professeur, une telle chose ne peut se faire en un
clin d’œil. Et la protection, je tiens à le préciser, ne sera que relative, car
nous ne pourrons pas couvrir la totalité du globe. Mais si nous avons un mois
de répit, j’estime que nous serons sauvés, ou tout au moins en mesure
d’organiser mieux la défense et éventuellement la riposte. Les Martiens, ne
l’oubliez pas, ne peuvent pas vivre dans notre atmosphère, pas plus que nous ne
pouvons vivre dans la leur. Sinon ils se seraient sans doute livrés depuis
longtemps déjà à une invasion foudroyante. Ils ne pourront que très
difficilement installer des bases tant que les hommes garderont quelques moyens
de défense et la volonté de combattre. Mais ils peuvent préparer leur invasion
par des destructions massives. Nous ignorons de combien de soucoupes volantes
ils disposent.


 


Le
président poussa un soupir.


 


–
Un mois, fit-il, c’est terriblement long. En un mois,
il peut se passer bien des choses, et nous allons continuer à vivre dans une
anxiété perpétuelle. Nous laisseront-ils un tel répit ? Qu’en pensez-vous, Mac Vendish ?’


 


–
Je n’en sais absolument rien, répondit le chef des services secrets. Et,
personne n’en peut rien savoir. Tout au plus puis-je vous donner mon impression
– mais ce n’est qu’une impression personnelle basée sur les récits que m’ont
faits ceux qui ont approché les Martiens. Ces êtres-là
ne me paraissent pas avoir les mêmes notions que nous du temps et de l’urgence.
Après la destruction de leur base de Golgoringrad,
ils auraient pu exercer des représailles le lendemain même, car il ne leur faut
que huit heures pour effectuer le trajet entre Mars et la Terre. Or ils ont
attendu plus de quinze jours. Ils ne reviendront peut-être pas avant plusieurs
mois. Peut-être même, dégoûtés par leurs premiers essais, ne reviendront-ils
jamais. Il n’est toutefois pas exclu qu’ils reviennent dès cette nuit.


 


–
Ils reviendront, je le crains, fit le président. Mais quand ?


 


 


 


 


 










CHAPITRE III


 


Harold
Perkins trouva qu’Olga Kerounine
était bien séduisante. Mais il ne s’abîma pas dans les délices d’un premier
amour au point d’oublier la mission qui lui avait été confiée. Et il fui pris
d’une terrible inquiétude quand la « Lune Rouge » lança son S. O. S.


 


Durant
les journées qui suivirent, l’émotion suscitée par la catastrophe survenue à
Moscou se calma. Il n’y avait pas eu de nouvelles « avalanches de météorites »,
et les gens, du pôle à l’équateur et de l’orient à l’occident, s’étaient remis
à regarder le ciel sans trop d’inquiétude.


 


Il
y eut même de grandes explosions de joie. La conférence américano-soviétique
prévue pour le 15 janvier 1965 avait eu lieu comme convenu. Les Russes avaient
fait savoir que ce qui s’était produit chez eux n’était pas une raison pour
qu’on ajournât la date fixée. Golgorine en personne
s’était rendu à Washington, où il avait été l’objet de l’accueil le plus
chaleureux. Et les choses n’avaient pas traîné.


 


Vingt-quatre
heures plus tard, tous les peuples de la terre avaient appris avec un profond
soulagement qu’un accord avait été signé, et qu’il comportait des clauses
telles que la paix était désormais assurée d’une façon ferme et durable. On
allait entrer dans une ère de prospérité générale sans précédent. De nouvelles
déclarations furent lancées sur les ondes par les hommes d’Etat des deux pays.
Elles étaient empreintes d’une amitié réciproque qui s’exprimait en termes
vigoureux. On y relevait une seconde allusion aux « faits nouveaux » dont il
avait été déjà question. « Il s’agit, disaient en substance les porte-paroles
américains et russes, de découvertes scientifiques d’une portée incalculable,
sur lesquelles il serait pour le moment inopportun de faire des révélations
précises, mais à la mise au point desquelles nos deux pays travaillent en
commun. »


 


Cette
déclaration réveilla des doutes quant aux « météorites », et l’on pensa de
nouveau qu’il avait pu s’agir d’une catastrophe provoquée involontairement.
Mais on se disait que désormais les savants se montreraient plus prudents et
qu’il n’y avait certainement plus grand chose à craindre.


 


De
grandes fêtes furent organisées dans tous les pays du monde. Ce n’étaient
partout que réjouissances, défilés, banquets, feux d’artifice. Une magnifique
allégresse envahissait tous les esprits.


 


Dans
son P. C. de Toptown, John Clark lisait les journaux
qui relataient avec enthousiasme ces manifestations et hochait la tête. Il
disait à son frère, qui venait de temps à autre passer un instant de détente
auprès de lui.


 


–
Les malheureux ! Ils ne savent pas qu’ils dansent sur un volcan ! J’espère
qu’il n’y aura pas un réveil brutal avant que tout soit prêt pour faire face au
péril qui nous menace. Mac Vendish me disait il y a
un instant que le président Blend avait l’intention,
dès que les écrans protecteurs seront en place, de faire, conjointement avec la
Russie, une proclamation qui s’adressera à l’ensemble de l’humanité et dans
laquelle il révélera la véritable situation. Il ne serait pas bon en effet que
l’espèce humaine s’endormît trop longtemps dans une douce quiétude.


 


–
Ce sera une douche froide, fit Ralph, mais une douche nécessaire. Toutefois je
crains bien qu’il ne faille quelques jours de plus que ne l’avait supposé Gram
pour établir nos écrans. Gram m’a fait part lui-même ce matin de son inquiétude
à ce sujet.


 


–
C’est fâcheux. Pour ma part je ne vis plus. Je compte les minutes. Je m’attends
à tout moment à recevoir un message de la « Petite Lune » annonçant des
passages de soucoupes.


 


–
Bah ! espérons, fit Ralph.


 


Un
bourdonnement léger se fit entendre. John mit sur sa tête un casque d’écoute.


 


–
C’est Golgoringrad, fit-il.
C’est Harbine, mon collègue de là-bas.


 


John
écouta ce qu’on lui disait à travers l’immensité des terres et des mers. Ralph
vit tout à coup son visage s’épanouir. John remercia son interlocuteur et
quitta son casque.


 


–
Une bonne nouvelle, Ralph, fit-il. Harbine vient de me faire savoir qu’on avait retrouvés
sains et saufs le père et la sœur de Vera. Ils sont installés dans un logis de
fortune, à cinquante kilomètres de Moscou, dans un village qui s’appelle Lermiew.


 


–
Je file prévenir Vera !


 


Ralph
courut jusqu’au laboratoire où travaillait Vera Kerounine.


 


–
Vera, mon amour, lui cria-t-il, ton père et ta sœur sont sauvés !


 


Il
vit le visage de la jeune femme s’éclairer. Un lumineux sourire se forma sur
ses joues, sur ses lèvres, dans ses yeux.


 


–
Ah ! Ralph, dit-elle, que je suis heureuse ! Tu m’enlèves de la poitrine un
poids immense. Je ne vivais plus. Même l’idée que nous allons nous marier dans
deux jours ne parvenait pas à m’apaiser l’esprit. Tu sais pourtant si je
t’aime. Mais j’aime aussi de tout cœur ma jeune sœur et mon père. Maintenant
notre mariage sera une fête magnifique. Je regrette seulement qu’ils ne
puissent pas être là pour voir notre bonheur. Enfin, ils sont vivants, et c’est
l’essentiel.


 


Ralph
la prit tendrement entre ses bras. Ils étaient encore dans cette attitude
lorsque la porte s’ouvrit brusquement.


 


–
Hé ! hé ! fit une voix joyeuse, je dérange les
tourtereaux !


 


C’était
Harold Perkins, le jeune adjoint du professeur Gram.


 


–
Nous venons d’apprendre, lui dit Ralph, que le père et la sœur de Vera sont
vivants, et nous nous en réjouissions.


 


–
Vous vous en réjouissiez d’une façon très éloquente, en effet. Mais j’en suis
heureux pour vous. C’est là une excellente nouvelle. Quant à moi, je venais
vous faire mes adieux.


 


–
Vous partez ? demanda Ralph.


 


–
Oui. Je pars dans un instant. Le professeur Gram vient de me charger d’une
mission de confiance. Je vais installer un des postes de base qui serviront à
l’établissement des écrans protecteurs.


 


–
Où ça ?


 


En
Russie, près de Moscou. Je pars avec Brodine.


 


–
Près de Moscou ? s’écria Vera quand Ralph eut traduit ce que disait le jeune
homme. Mais dans ce cas, quand vous serez là-bas, mettez-vous aussitôt en
rapport avec mon père et ma sœur. Ils sont à Lermiew.
Ils vous offriront l’hospitalité. Vous savez que mon père est professeur de
physique atomique à l’université de Moscou. Et ma jeune sœur Olga, qui marche
sur mes traces, est une spécialiste des radiations cosmiques. Elle pourra même
vous être très utile dans vos travaux.


 


Ralph
traduisit ce que venait de dire Vera.


 


–
O. K., fit Harold. Je ne manquerai pas d’aller les voir.


 


–
Dis-lui qu’il les embrasse pour moi, reprit Vera en s’adressant à Ralph, qui
traduisit aussitôt.


 


–
Je n’y manquerai pas non plus, dit Harold. Mais je file. L’avion qui nous
emmène part dans dix minutes.


 


Harold
Perkins n’aurait pas cédé sa place pour un empire
lorsqu’il monta dans l’avion – un des avions atomiques russes qui faisaient la
navette entre Toptown et Golgoringrad
– à bord duquel il allait se rendre à Moscou.


 


Harold
aimait les voyages et les aventures, et pendant de longs mois il s’était
morfondu au poste d’observation S. 24, dans un coin perdu de l’Arizona, où il
n’avait eu pour compagnon que son chef Fidgins, un
brave homme, mais qui n’était pas drôle tous les jours. Harold était un grand
gaillard un peu dégingandé, orné d’une tignasse blonde qui tirait quelque peu
sur le roux. Il avait un air affable et de grands yeux bleus. Il ne s’étonnait
jamais de rien. Lorsqu’une soucoupe volante était tombée tout près du poste S.
24, il avait eu l’air de trouver cela tout naturel, tant il était habitué à
vivre dans les temps futurs grâce aux romans de science-fiction dont il était
un lecteur assidu et enthousiaste. C’était lui qui avait découvert qu’un des
hublots de la soucoupe n’était autre qu’une lentille servant au rechargement
des sphères métalliques. C’était lui qui avait révélé la présence, entre deux
cloisons métalliques, de la grande lentille utilisée pour le rechargement de la
grosse sphère centrale servant d’élément moteur à la soucoupe. Le professeur
Gram l’estimait et l’aimait beaucoup et n’avait pas hésité à lui confier,
malgré son jeune âge – il n’avait que vingt-quatre ans – une mission
particulièrement délicate.


 


L’avion
décolla et fila vers Test à une vitesse vertigineuse. Pendant tout le trajet,
Harold ne cessa de bavarder avec son compagnon, le savant atomique russe Brodine, un homme de trente ans, brun, cordial, subtil, qui
avait accompagné Vera et Ralph dans leur fuite après l’exécution de Pechkoff, et qui maintenant rentrait dans son pays avec
tous les honneurs dus à sa clairvoyance. Les deux hommes s’étaient déjà liés
d’amitié au cours des journées précédentes.


 


Brodine avait un vieux
fonds de philosophie.


 


–
Le destin est bien étrange, disait-il. Au lieu de nous heurter et de travailler
les uns contre les autres, voici que nous sommes côte à côte, associés à une
même tâche. Et je m’en félicite, car j’ai toujours souhaité de toutes mes
forces la paix entre les hommes. Mais l’espèce humaine est bien bizarre. Je
suis convaincu que nous aurions fini, les uns ou les autres, par faire des
folies si les Martiens n’étaient pas venus pour nous ouvrir les yeux sur le
fait que nous sommes solidaires. J’espère que la leçon servira dans l’avenir,
quand nous aurons écarté de nous le péril martien, ce qui n’est malheureusement
pas encore une chose faite.


 


Harold
opinait gravement. Puis ils parlèrent du travail qui les attendait. Le temps
s’écoulait rapidement. Ils allaient plus vite que la rotation de la terre. Ils
étaient partis à six heures du soir et quand ils atteignirent la Russie, bien
qu’ils n’eussent guère volé que pendant deux heures et demie, il y faisait déjà
grand jour. Ils survolèrent Moscou. Ils constatèrent que si la ville portait d’affreuses
balafres, elle était loin d’être complètement anéantie. Une foule énorme
s’affairait parmi les décombres.


 


–
Que tout cela est triste, dit Brodine, plus ému qu’il
n’en avait l’air. Et dire que le même sort attend peut-être des tas d’autres
villes sur notre planète !


 


Ils
atterrirent sur un champ d’aviation fort bien aménagé. Une auto les attendait,
et les emmena à quelques kilomètres de là, dans un lieu assez désert où déjà
étaient rassemblés la plupart des matériaux dont ils auraient besoin. Ils en
furent très satisfaits. Quelques maigres baraquements, destinés à les abriter,
avaient été édifiés à la hâte. Ils tirèrent de leurs serviettes les plans
qu’ils avaient élaborés à Toptown et qui avaient été
supervisés par le professeur Gram, et ils se mirent aussitôt au travail. Un
ingénieur venu de Golgoringrad était déjà sur place,
mais on les avait prévenus qu’il ignorait quel était le but véritable de
l’installation qu’ils allaient mettre sur pied. On lui avait simplement dit
qu’elle servirait à des expériences menées en collaboration avec la « Lune
Rouge ». L’ingénieur n’était d’ailleurs chargé que de certaines réalisations de
détail et de la direction du personnel ouvrier. Il ne s’étonna pas de voir
qu’un Américain accompagnait Brodine. Il avait déjà
vu d’autres Américains à Golgoringrad les jours
précédents, ce qui était dans la ligne des accords conclus.


 


Il
s’agissait d’édifier en un temps record plusieurs centrales dotées d’appareils
spéciaux, et de dresser un certain nombre de grands pylônes.


 


Les
deux savants furent si absorbés par leur travail qu’ils en oublièrent l’heure
du déjeuner. Ils ne prirent qu’un repas hâtif lorsque la nuit allait tomber. Et
ils se remirent à la besogne à la lueur de projecteurs. Tous les ouvriers
travaillaient avec zèle. Des équipes de roulement avaient été prévues, afin que
la tâche se poursuivît de jour et de nuit sans discontinuer. Harold et Brodine agissaient sur un pied de parfaite égalité, ainsi
qu’il avait été convenu avant leur départ, et il n’y eut pas entre eux la
moindre anicroche, car ils étaient toujours d’accord en tous points. Cette
nuit-là, ils dormirent peu, mais à poings fermés.


 


Le
lendemain, comme ils venaient de reprendre leur tâche, Harold s’écria
brusquement :


 


–
Au fait, j’avais promis à Vera Kerounine d’aller voir
sa sœur et son père.


 


–
Moi aussi, je le lui avais promis, fit Brodine, mais
je l’avais complètement oublié. Vous savez qu’Olga Kerounine
pourrait nous être très utile ici.


 


–
Tâchez donc de savoir où ils sont, car j’ai oublié le nom du village que Vera
m’a donné. Cela vous sera plus facile qu’à moi.


 


–
Je vais téléphoner à Golgoringrad, où on a
certainement le renseignement.


 


Brodine se dirigea vers
le poste radiophonique. Il en revint quelques instants plus tard et dit à son
compagnon.


 


–
Ils sont tout près d’ici, à Lermiew, un petit village
qui n’est qu’à deux kilomètres. C’est une chance. Nous y ferons un saut ce soir
à l’heure du dîner.


 


La
journée s’écoula rapidement, marquée, comme la précédente, par une activité
fébrile. A chaque instant surgissaient de petites difficultés de détail qu’il
fallait résoudre. Il était près de neuf heures du soir quand les deux savants
décidèrent de s’offrir un moment de détente. Ils avaient donné des ordres
précis pour les travaux de nuit, et pouvaient se payer le luxe de ne pas
paraître sur les chantiers avant le lendemain matin.


 


Ils
sautèrent dans leur voiture et gagnèrent Lermiew, un
assez pauvre village, où les maisons avaient des toits de chaume. Ils n’eurent
pas grand mal à découvrir le professeur et sa fille. Ceux-ci logeaient, près de
la maison commune, dans un bâtiment assez coquet qui abritait habituellement le
directeur du kolkhoz local.


 


Quand
Olga Kerounine et son père surent d’où ils venaient,
et qu’ils venaient de la part de Vera, ce fut un joyeux concert d’exclamations.


 


Harold
fut frappé par la ressemblance qu’il y avait entre la jeune fille et sa sœur.
Mais Olga semblait plus enjouée et plus rieuse que Vera – sans doute parce
qu’elle était plus jeune. Elle regardait avec de grands yeux le jeune
Américain, et comme elle parlait l’anglais, une conversation put s’engager
entre eux. Le professeur, lui aussi, bien qu’il parlât mal cette langue, la
comprenait à peu près.


 


–
Je dois vous dire, fit Harold, que j’ai été chargé par Vera de vous embrasser
tous les deux.


 


–
Eh bien, fit le professeur en lui tendant les bras, exécutez-vous, mon cher
hôte.


 


Harold
embrassa d’abord le professeur. Puis quand il se tourna vers Olga, il s’aperçut
que celle-ci rougissait. Il accomplit sa mission qu’il jugea particulièrement
agréable.


 


Le
professeur leur demanda s’ils avaient dîné, et sur leur réponse négative, un
repas fut improvisé en hâte.


 


Harold,
après les deux rudes journées qu’il venait de vivre, se sentait très à l’aise
au milieu de cette atmosphère quasi familiale.


 


–
Nous sommes heureux de votre venue, lui dit Olga.


 


Nous
commencions à nous morfondre ici dans l’inactivité. Les laboratoires où je
travaillais avec mon père à Moscou ont été détruits par les météorites, et je
ne sais quand je pourrai reprendre mes occupations. Je vais au reste me
morfondre bien davantage, car mon père part dans deux jours à Golgoringrad où on a estimé que sa compétence pourrait être
utile.


 


–
Nous allons vous trouver du travail sur nos propres chantiers, fit Brodine. Je vais m’en occuper dès demain.


 


–
A quoi travaillez-vous exactement, demanda Olga ? Brodine
lui répondit en lui donnant la même explication que celle qui avait été fournie
à l’ingénieur. Car il savait que le professeur et sa fille n’étaient pas dans
le secret. Visiblement, ils avaient accueilli tous deux la version officielle
des météorites sans songer un seul instant à la mettre en doute.


 


–
Mais c’est tout à fait dans mes cordes ! fit Olga. Vous savez que je suis une
spécialiste des radiations.


 


–
C’est bien pourquoi, fit Harold, nous désirons vous voir travailler avec nous.
Nous allons faire des expériences très intéressantes.


 


La
veillée se prolongea assez tard, et ils firent plus ample connaissance. Harold
trouvait ces Russes très sympathiques, et il regardait souvent Olga.


 


Lorsqu’ils
se séparèrent, le professeur leur dit :


 


–
Comme je m’en vais dans deux jours, ma chambre va devenir vacante. Si vous
voulez en profiter… Vous y serez mieux que dans vos baraquements.


 


Ils
acceptèrent cette offre avec reconnaissance. Ils avaient d’ailleurs décidé
entre eux de se relayer pour dormir, afin qu’au moins l’un d’eux fût
constamment présent sur les chantiers.


 


Le
lendemain soir, Brodine ayant fait par téléphone les
démarches nécessaires, Olga Kerounine reçut de Golgoringrad un ordre de mission l’affectant provisoirement
aux chantiers voisins. Elle en fut enchantée, car elle détestait rester sans
rien faire. Et dès le lendemain matin, après avoir fait ses adieux à son père
qui partait en avion pour la ville souterraine du Caucase, elle se mit à la
besogne.


 


Harold
et Brodine comprirent aussitôt que son aide leur
serait très précieuse, car ses connaissances étaient beaucoup plus étendues
qu’ils ne l’avaient imaginé. Presque d’instinct, après avoir examiné de quoi il
s’agissait, elle sut dire elle-même à quelles tâches elle serait le plus utile,
et elle se tira à merveille de ces tâches. Elle mettait en outre, sur les
chantiers, une note féminine qui contribuait à stimuler le zèle des
travailleurs, car elle savait avoir un mot gentil pour chacun.


 


Chaque
soir, pendant la brève détente du dîner, ils se retrouvaient tous trois dans la
maison du village, et ils avaient des conversations animées, comme de bons
camarades.


 


Un
soir, à l’issue d’une journée au cours de laquelle ils s’étaient
particulièrement dépensés, car ils avaient eu à surmonter de rudes difficultés,
Harold se laissa aller à lâcher ces mots :


 


–
Ah ! ces satanés radis verdâtres nous donnent bien du
souci.


 


A
Toptown, ceux qui étaient dans le secret qualifiaient
souvent les Martiens de « radis verdâtres ».


 


–
Chut ! fit Brodine.


 


Olga
les regarda tous deux, mais ne dit rien. Elle était trop subtile et trop
compétente pour ne pas avoir très vite compris que l’explication qui lui avait
été donnée quant à l’utilisation de ces installations n’était pas la bonne.


 


Il
y eut un moment de silence gêné. Puis elle se risqua à dire :


 


–
J’ai cru comprendre depuis plusieurs jours que quelque chose m’était caché. Je
suppose qu’il y a à cela une nécessité. Croyez bien que je ne ferai rien pour
essayer de percer les secrets de votre travail. Et si j’y parvenais malgré moi,
ils deviendraient aussi des secrets pour moi.


 


Sur
les chantiers, le travail avançait à pas de géant. Harold travaillait comme un
forcené. Mais il avait parfois des moments de rêverie contre lesquels il
luttait vainement. Une image se formait alors dans son esprit. Et c’était celle
du beau visage d’Olga. A vivre à son contact, il s’était pris insidieusement à
l’aimer. Il n’osait pas se l’avouer encore, mais il sentait bien que ce
sentiment était de plus en plus fort en lui. Et déjà il était partagé entre
deux désirs : celui d’en terminer au plus vite avec leur installation dont
dépendrait dans une large mesure le salut de l’espèce
humaine, et celui de s’attarder auprès de la charmante jeune fille dont il
commençait à se dire qu’elle serait pour lui une compagne idéale. Mais tout en
cédant insensiblement à cet amour, il faisait en sorte de ne pas perdre un seul
instant.


 


Olga,
de son côté, n’était pas insensible aux charmes de ce grand garçon aux
apparences un peu nonchalantes, mais dont on découvrait vite qu’il était plein
d’énergie et de résolution. Elle se laissait aller elle aussi à rêver. Mais
elle non plus, elle ne perdait pas son temps, car Harold et Brodine
lui répétaient vingt fois par jour que le travail qu’ils accomplissaient était
d’une importance capitale. Toutefois, à la façon dont elle regardait le jeune
homme, celui-ci – mais les amoureux sont toujours aveugles – ne pouvait pas ne
pas comprendre qu’il avait éveillé en elle un sentiment très tendre.


 


Avec
les premiers jours de février, les travaux touchaient à leur fin, malgré les
fréquentes bourrasques de neige qui avaient gêné les ouvriers. Ce matin-là,
Harold entra dans le baraquement qui leur servait de bureau, et où ronflait un
gros poêle. Il quitta la fourrure qui l’avait protégé du froid et s’approcha
d’Olga qui, assise devant une table, mettait au point un petit instrument
particulièrement délicat. Ils n’étaient que tous deux.


 


Harold
toussa pour s’éclaircir la voix.


 


–
Nous allons bientôt avoir fini, fit-il, et je
repartirai aussitôt après, avec Brodine.


 


Olga
poussa un profond soupir.


 


–
Il est dans notre intention, à Brodine et à moi-même,
reprit Harold, de demander qu’on vous confie la direction de ces installations
après notre départ. Nous avons pu juger que vous étiez parfaitement qualifiée
pour remplir cette tâche.


 


Olga
pâlit.


 


–
Je vous remercie, fit-elle. Je n’espérais pas tant. Rester dans un pareil trou,
toute seule, ne sera pas drôle. Mais s’il le faut…


 


–
Il le faut, Olga. Il ne s’agira d’ailleurs que d’une mission provisoire,
rassurez-vous ; mais d’une mission d’une importance extrême, beaucoup plus
considérable que vous ne pouvez l’imaginer.


 


–
Vous me faites peur, Harold. Ce sera pour moi une bien
grosse responsabilité, si on me désigne.


 


–
On vous désignera. Nous en faisons notre affaire… Alors voilà.


 


Harold
se tut. Il se dandinait. Il avalait sa salive. Olga le regardait avec des yeux
remplis de tristesse.


 


–
J’ai encore autre chose à vous dire, reprit Harold d’une voix qui balbutiait un
peu. Je voudrais… Comme je vais bientôt m’en aller, je voudrais vous dire… Il
s’agit d’une chose toute personnelle…


 


Il
se tut de nouveau. Elle vit qu’il était tout rouge. Elle rougit elle aussi et
sentit son cœur battre très fort. Il lui prit les mains et balbutia :


 


–
Je voudrais vous dire que je vous aime, Olga, et vous demander si vous voulez
bien être ma femme…


 


Elle
lui serra les mains et l’attira vers elle.


 


–
C’est mon vœu le plus cher, Harold. Je vous attendrai le temps qu’il faudra,
car mon cœur est à vous.


 


Les
dernières journées d’Harold sur les chantiers et à Lermiew
furent remplies de bonheur et de tristesse. Chaque minute qui s’envolait le
rapprochait du moment où il lui faudrait se séparer d’Olga.


 


Le
14 février, huit jours avant la date prévue, tout fut terminé. Le matin même,
des spécialistes étaient arrivés de Golgoringrad et
avaient installé un poste de liaison radiophonique direct avec la « Lune Rouge
». Brodine entra aussitôt en contact avec le chef de
cette dernière, le professeur Orlanoff. Un bref
dialogue s’échangea entre les deux hommes :


 


–
Ici poste K2, dit Brodine. Nous sommes prêts.


 


–
Ici Orlanoff, de S. R. 1. Nous sommes prêts. Allez-y.
Brodine fit un signe à Harold.


 


–
Ils sont prêts. Nous pouvons y aller. A vous l’honneur. Accompagnés d’Olga, ils
se dirigèrent, à travers un des bâtiments qui venaient d’être construits, vers
une petite cabine métallique devant laquelle se tenait un factionnaire. Harold
en ouvrit la porte avec une petite clef. Il manœuvra lentement toute une série
de disjoncteurs. Il était aussi ému en accomplissant ce geste qu’il l’avait été
en faisant sa déclaration d’amour à Olga, mais il n’en laissa rien voir.


 


Olga
s’était précipitée vers une cabine voisine où se trouvaient des instruments de
contrôle. Elle en ressortit en s’écriant :


 


–
Ça marche parfaitement !


 


Brodine courut se
remettre en communication avec le professeur Orlanoff.


 


–
C’est fait, dit-il.


 


–
Tout va bien, dit l’autre. L’écran fonctionne.


 


*


* *


 


Harold
et Brodine s’octroyèrent, avant de partir, une
journée de repos qu’ils avaient bien gagnée. La veille au soir était arrivé de Golgoringrad l’ordre de mission confiant à Olga Kerounine la direction du poste. Une note confidentielle
invitait Harold et Brodine à la mettre dans le
secret.


 


Elle
fut atterrée en apprenant les causes véritables de la destruction de Moscou et
les raisons Dour lesquelles ces installations venaient d’être construites. Mais
elle montra un grand courage. Comme sa sœur, c’était une fille pleine
d’énergie.


 


Brodine eut la
discrétion de laisser son compagnon seul avec sa fiancée la plupart du temps.
Puis le moment de la séparation arriva. Le matin du 15 février, la voiture qui
devait emmener les deux jeunes savants au camp d’aviation était déjà prête :
ils se préparaient, après un dernier coup d’œil sur les installations, à
monter. Harold avait donné un dernier baiser à Olga qui ne pouvait retenir ses
larmes. C’est à ce moment précis qu’un fonctionnaire courut vers eux et leur
cria


 


–
On vous demande de S. R. 1.


 


Harold
pensa que la « Lune Rouge » allait leur signaler quelque incident technique –
et il se réjouit presque à la pensée qu’il serait peut-être obligé de rester un
jour ou deux de plus.


 


Brodine se précipita
vers l’appareil et mit le casque d’écoute.


 


–
Ici Brodine, de K2, dit-il


 


Et
il écouta. Harold le vit pâlir. Sans quitter son casque, Brodine
se tourna vers son compagnon et lui dit :


 


–
Orlanoff me signale la présence de deux soucoupes
dans le voisinage de la « Lune Rouge ». Il me demande de ne pas quitter
l’écoute…


 


 


 


 










CHAPITRE IV


 


L’équipage
de la « Petite Lune » passa un vilain quart d’heure. A Toptown
et à Golgoringrad, on était atterré. Et pendant ce
temps, dans le reste du monde, les gens continuaient à danser, à s’amuser et à
rire.


 


Le
professeur Herbert Stanton, le chef de l’équipe de la « Petite Lune »
américaine, n’était pas facile à émouvoir. Cet homme de soixante ans, petit,
trapu, et qui aurait semblé assez insignifiant si on l’avait rencontré dans la
rue, était non seulement un grand savant, mais un être d’une trempe
exceptionnelle.


 


C’était
lui-même qui avait conçu dans les moindres détails et surveillé la réalisation
de ce magnifique engin qui devait être le premier satellite artificiel suspendu
en permanence au-dessus de notre planète et offrant à ceux qui l’occupaient une magnifique observatoire propice à des études de tous
ordres.


 


Mais
Stanton ne s’était pas contenté de mener à bien une telle œuvre. Il avait voulu
être le premier à l’utiliser. C’est ainsi que depuis plusieurs années déjà il
vivait presque constamment dans cette planète en réduction, d’ailleurs
confortablement aménagée et dotée de tous les instruments les plus
perfectionnés.


 


La
« Petite Lune » était ravitaillée deux fois par semaine par des fusées – que
l’on appelait, on ne sait trop pourquoi, les « lézards volants » – et que
pilotaient d’intrépides garçons rompus à toutes les épreuves de l’accélération
terrifiante qu’il fallait donner au départ à ces engins.


 


L’équipage
de la « Petite Lune », comme d’ailleurs celui de la « Lune Rouge », avait été
naturellement mis dans le secret de la menace martienne. Ces hommes étaient en
quelque sorte aux avant-postes et ils ne risquaient pas, au surplus, de
divulguer un tel secret à l’endroit où ils se trouvaient.


 


Stanton
avait été personnellement très heureux d’entrer en communication avec la « Lune
Rouge » après la conclusion de l’accord entre son pays et la Russie.


 


Comme
tous les vrais savants, il était d’un tempérament pacifique et, au fond de
lui-même, il éprouvait une secrète sympathie pour son collègue russe Orlanoff, en qui il sentait un homme de la même espèce et
de la même trempe que lui. Aussi fit-il en sorte
d’installer entre les deux satellites artificiels un réseau de communications
aussi complet et aussi perfectionné que possible. Bientôt, un radio-visiophone
le relia directement à son collègue, et il vit apparaître sur l’écran un gros
homme d’aspect extérieur un peu bourru, mais dont le visage s’éclairait
fréquemment d’un bon et cordial sourire.


 


Stanton
ne connaissait pas le russe, mais Orlanoff parlait
très bien l’anglais. Les deux savants sympathisèrent aussitôt. Bientôt, ils
s’appelèrent pour un oui pour un non. Ils prenaient plaisir à passer de longs
moments à bavarder, et une véritable amitié se forgea très vite entre eux. Ils
en vinrent rapidement à se lancer des plaisanteries cordiales.


 


–
Vieux bolchevick ! s’écriait Stanton, votre « Lune Rouge » n’est qu’une boîte à
sardine volante, et le moindre coup de vent la ferait se retourner, s’il y
avait du vent à l’endroit où vous êtes !


 


Orlanoff éclatait de
rire.


 


–
Maudit Yankee, vous ne vous êtes pas regardé ! C’est votre satané engin qui
n’est qu’une vieille casserole, et si les « radis verts » vous attaquaient,
vous ne tiendriez pas le coup douze secondes.


 


–
Quand nous serons tous les deux à terre, reprenait Stanton, nous réglerons nos
comptes avec un verre de whisky à la main.


 


Sur
quoi l’autre ripostait :


 


–
Nous réglerons nos comptes, oui, mais avec de la vodka, car votre whisky n’est
qu’une saloperie !


 


Ces
propos de bonne humeur leur faisaient oublier la secrète inquiétude qui les
étreignait. Et en dehors de leurs moments de détente, ils travaillaient dur à
la mise en place de l’écran protecteur. Les « lézards volants » faisaient des
navettes incessantes pour amener le matériel nécessaire. Leurs pilotes étaient
exténués, mais gardaient, ainsi que les équipages de savants des satellites
artificiels, un moral magnifique.


 


Le
drame survint avec une rapidité foudroyante, et Stanton put le suivre sur son
radio-visiophone.


 


Stanton
et Orlanoff étaient en train de bavarder. Orlanoff faisait une fois de plus l’éloge des deux garçons
qui, à Lermiew, avaient réussi à faire surgir de
terre toute une installation compliquée en un temps record. Déjà un premier
écran protecteur était tendu. Un autre écran s’étalait entre la « Petite Lune »
et la « Lune Rouge ». Mais Stanton pestait :


 


–
Je ne sais pas ce qu’ils font de mon côté. Ils travaillent comme des tortues.
Il paraît qu’ils en auront encore pour cinq ou six jours…


 


A
ce moment-là, Orlanoff avait fait un geste de la
main.


 


–
Attendez, on m’appelle…


 


Il
avait disparu un instant de l’écran, puis était réapparu, l’air très agité :


 


–
Ça sent mauvais, Stanton. Il y a deux soucoupes dans notre voisinage. Alertez
vos propres hommes… Je vous laisse, mais continuez à nous observer avec votre
visiophone.


 


Sur
quoi il disparut. Mais Stanton avait la possibilité, avec son appareil, de se
mettre en prise visuelle et sonore avec n’importe quelle partie de la « Lune
Rouge », et même d’observer les abords de celle-ci. Il tourna quelques boutons.
Dans la chambre des machines, il vit des hommes qui s’affairaient, mais avec
des mouvements précis, et sans affolement. Orlanoff
apparut parmi eux et leur cria : « Mettez vite vos scaphandres ».


 


Stanton,
tout en continuant à suivre cette scène, alerta son propre équipage. Il
continuait à tourner des boutons. Il voulait voir ce que voyaient les gens de
la « Lune Rouge ». Après quelques tâtonnements, il vit. Deux soucoupes volantes
étaient côte à côte dans l’espace, apparemment immobiles. Leurs occupants
devaient observer la « Lune Rouge ». Stanton ramena la projection de son
visiophone à l’intérieur de celle-ci et revit Orlanoff
qui était penché sur un poste de radio. Il devait annoncer ce qui se passait à Golgoringrad. Les hommes qui étaient autour de lui
revêtaient hâtivement leurs scaphandres.


 


Stanton
demanda à son second, qui était venu le rejoindre, d’alerter Toptown.


 


Orlanoff ne s’attarda
pas au poste de radio. Il dit quelques mots à un homme qui était son propre
second, et courut dans une autre partie du satellite.


 


–
Ils foncent sur nous ! cria quelqu’un.


 


Stanton
entendit le coup de départ d’un canon atomique. Il savait que la « Lune Rouge
», comme d’ailleurs la « Petite Lune », était très mal armée. Les satellites
artificiels n’avaient évidemment pas été conçus pour livrer combat aux
Martiens. Leur rôle était avant tout un rôle d’observation et de surveillance,
et si l’on avait prévu qu’ils pourraient éventuellement larguer des bombes
téléguidées sur un objectif terrestre, ils n’étaient pas outillés pour
s’attaquer à des objectifs mobiles. Toutefois, depuis la menace martienne, on
les avait dotés chacun de deux petits canons atomiques. C’était un de ces
canons que Stanton venait d’entendre.


 


Il
tourna ses boutons pour regarder à l’extérieur de la « Lune Rouge ». Mais il ne
vit plus les deux soucoupes se détacher comme de petits disques argentés sur le
ciel noir et criblé d’étoiles. Alors il chercha de nouveau Orlanoff.
Il vit celui-ci debout dans un coin de la salle des machines, se tenant la
gorge à deux mains comme quelqu’un qui est en train d’asphyxier. D’autres
hommes, autour de lui, étaient dans la même attitude. Mais ceux qui avaient
déjà mis le casque de leur scaphandre semblaient en meilleur état.


 


Orlanoff, apercevant
Stanton sur l’écran du visiophone qui était près de lui, eut le courage de lui
lancer :


 


–
Ils viennent de nous lâcher une giclée de feu. Notre coque a tenu. Mais nous
sommes dans une fournaise, et s’ils recommencent… Préparez-vous vous-mêmes à
une attaque. Mettez vos scaphandres, qui vous permettront de tenir plus
longtemps. Et s’ils s’immobilisent, ne faites pas comme nous… N’attendez pas
pour tirer…


 


Un
homme au visage cramoisi et au souffle haletant entra dans la salle et Stanton
l’entendit balbutier :


 


–
Ils se sont immobilisés de nouveau.


 


Stanton
tourna ses boutons en hâte et parvint à retrouver les soucoupes dans son champ
de vision. Elles étaient plus près que la première fois, et immobiles. Leurs
occupants, convaincus sans doute qu’ils avaient détruit ou tout au moins
paralysé la « Lune Rouge », devaient observer cette dernière. Tout à coup,
Santon vit comme un champignon lumineux jaillir du flanc d’un des deux astronefs
qui fut aussitôt enveloppé d’une clarté aveuglante.


 


Stanton
et son second qui était revenu auprès de lui, poussèrent un cri de triomphe.
Ils avaient aussitôt compris qu’un obus atomique venait de frapper le vaisseau
martien. Mais ils virent la seconde soucoupe se mettre aussitôt en mouvement et
s’éloigner à une vitesse vertigineuse.


 


Le
savant se brancha de nouveau sur l’intérieur de la « Lune Rouge ». Mais il ne
put plus reconnaître Orlanoff. Tous les hommes
avaient mis les casques de leurs scaphandres. Ils semblaient plus calmes que
précédemment. Mais Stanton les vit soudain se tordre de souffrance. Il comprit
ce qui se passait. La soucoupe intacte les attaquait de nouveau – et maintenant
il était probable qu’elle ne s’immobiliserait plus. Il vit des membres de
l’équipage se précipiter en trébuchant vers un hublot de sortie. Dans un coin,
un homme en scaphandre, penché sur un poste de radio, répétait le signal S. O.
S. Un autre fit quelques pas, leva les bras en l’air dans un geste désespéré et
s’abattit sur le plancher.


 


Stanton
et son adjoint, qui suivaient, horrifiés et impuissants, cette scène
dramatique, comprenaient qu’il régnait une chaleur intolérable à l’intérieur de
la « Lune Rouge ». La soucoupe volante devait s’acharner sur celle-ci sans que
les Russes qui s’y trouvaient eussent le moyen et probablement la force de
riposter. Mais brusquement tout s’éteignit sur l’écran du visiophone. Les
appareils de la « Lune Rouge » devaient être détériorés.


 


*


* *


 


Au
poste K 2, Harold, Brodine et Olga se tenaient,
haletants, près de l’appareil qui les reliait à la « Lune Rouge ».


 


Ils
savaient déjà, par Orlanoff, que deux soucoupes
martiennes avaient attaqué le satellite artificiel. Ils avaient entendu, après
un long silence angoissé, une violente explosion. Une voix, qui n’était plus
celle d’Orlanoff, leur avait crié : « Nous venons
d’en abattre une ! ». Et ils avaient repris espoir. Puis cela avait été une
succession de bruit confus. Enfin, pendant un moment, ils ne captèrent rien
d’autre que le tragique signal : « S. O. S… S. O. S… S. O. S… ».


 


Et
brusquement, ce fut le silence, un silence horrible, prolongé. La communication
avec la « Lune Rouge » était coupée.


 


Harold
courut aux appareils de contrôle et poussa un juron L’écran protecteur avait
été abattu.


 


–
Nous restons, dit-il à Olga qui le regardait affolée. Il va falloir maintenant
tenter de rétablir l’écran en liaison avec la « Petite Lune », si toutefois
elle n’a pas subi le même sort, et ce ne sera pas une opération commode.


 


Brodine était déjà en
train de téléphoner à Golgoringrad pour demander des
instructions.


 


*


* *


 


Tandis
qu’un peu partout dans le monde on continuait à se livrer à des réjouissances,
à rire, à boire, à danser, la plus noire consternation régnait à Toptown et à Golgoringrad.


 


A
Toptown, une conférence animée se tenait dans le
bureau de Mac Vendish.


 


Celui-ci
semblait plus soucieux qu’il ne l’avait jamais été. Son beau visage grave de
César romain – qui l’avait fait surnommer affectueusement « l’Imperator » par
ses collaborateurs immédiats – était tout tendu par la réflexion et une ride
profonde barrait son front.


 


Autour
de lui se tenaient le professeur Gram et deux de ses adjoints, ainsi que les
frères Clark, Vera Kerounine, le professeur
Grigoriev, chef de la délégation des savants russes, et Edward Fipps, le secrétaire personnel du président des Etats-Unis.
Mac Vendish les avait convoqués aussitôt après avoir
reçu le premier message de la « Petite Lune » signalant un péril. Maintenant,
la « Petite Lune », minute par minute, leur faisait savoir ce qui se passait
dans la « Lune Rouge ».


 


–
Pourvu que les écrans ne sautent pas ! murmurait le professeur Gram. Pourvu
qu’ils ne s’attaquent pas aussi à la « Petite Lune », qui reste désormais notre
seul point d’appui pour établir des écrans !


 


–
Que se passerait-il – demanda Mac Vendish entre deux
messages dont le dernier confirmait que la situation de la « Lune Rouge » était
très critique – que se passera-t-il si notre propre satellite artificiel est,
lui aussi, comme je le crains, attaqué et détruit ?


 


–
Il se passera ceci, fit Gram, que nous ne pourrons plus établir que des écrans
en partant d’installations terrestres. Même à supposer que nous les mettions
sur de hautes montagnes – ce qui sera long et difficile, – la protection sera
beaucoup moins efficace, car les champs de radiation destinés à intercepter les
soucoupes ne s’élèveront que très peu au-dessus du sol. Et dès que les Martiens
l’auront compris, ils pourront facilement passer au-dessus. Il y a bien une
autre solution, à laquelle j’avais déjà songé c’est celle qui consisterait à
établir des écrans entre des avions en mouvement. Mais d’une part les écrans
ainsi réalisés ne pourraient pas être très étendus, et seraient en quelque
sorte perpétuellement flottante. D’autre part l’installation de l’appareillage
nécessaire sur un assez grand nombre d’avions serait longue et délicate.


 


–
En somme, fit Mac Vendish, si la « Petite Lune » est
détruite, elle aussi, nous serons de nouveau, et pendant un temps indéterminé,
totalement désarmés.


 


–
Hélas oui, fit Gram. Je ne vous ai d’ailleurs pas caché qu’en utilisant les
deux satellites pour tendre des écrans, nous prenions un risque.


 


–
Mais c’était la seule chose que nous pouvions faire, intervint Ralph Clark.
D’autant plus que nous avions tout lieu de croire que les Martiens n’avaient
pas détecté nos satellites artificiels – je suis en effet convaincu que leur
système de repérage est moins perfectionné que nos radars – ou que s’ils les
avaient détectés, ils les avaient pris pour des corps célestes, pour de
minuscules satellites naturels évoluant autour de la terre et parfaitement
négligeables. Je crois deviner ce qui est arrivé. Les deux soucoupes dont nous
parle la « Petite Lune » ont dû passer assez près de la « Lune Rouge » – mais
tout à fait par hasard – pour se livrer à une observation directe. Leurs
occupants se sont alors aperçus – et alors seulement – qu’il ne s’agissait pas
d’un corps céleste, mais bien d’un engin habité par des hommes. C’est ce qu’on
peut appeler de la malchance.


 


Vera
pressa le bras de Ralph – qu’elle avait épousé quelques jours plus tôt – et lui
chuchota quelques mots en russe. Ralph reprit :


 


–
Vera, qui est allée sur Mars, comme vous le savez, avec Pechkoff
et Ougline, me dit qu’elle n’avait pas en effet
l’impression que les Martiens connaissaient l’existence de nos satellites
artificiels. Leurs connaissances sur les civilisations humaines étaient très
étendues, mais malgré tout incomplètes.


 


Au
cours de leurs incursions secrètes, ils se sont emparés de journaux et de livres,
mais il est possible que dans ces journaux et dans ces livres il n’ait pas été
question de nos satellites, ou qu’ils n’aient pas compris de quoi il pouvait
s’agir. N’oublions pas en outre qu’ils ne captent point notre radio, bien que
possédant eux-mêmes des moyens de communication très perfectionnés.


 


–
Tout cela est parfaitement plausible, dit le professeur Gram.


 


A
ce moment-là, un nouveau message arriva, annonçant que la « Lune Rouge » venait
de détruire une soucoupe – volante avec un de ses canons atomiques. Les visages
s’éclairèrent. Mais pas pour longtemps. Car le message suivant leur expliqua
comment les choses avaient pu se passer ainsi et pourquoi un tel exploit ne se
renouvellerait pas. Quelques instants plus tard, ils apprenaient, atterrés, que
la « Lune Rouge » ne répondait plus et que probablement elle devait être
détruite.


 


Edward
Fipps, le secrétaire de Blend,
se lamentait :


 


–
Le président, disait-il, a déjà préparé sa proclamation annonçant le péril
martien à l’humanité. Il s’est mis d’accord sur ce texte avec Golgorine pour le lancer dans quelques jours, quand les
écrans seront en place. Si je comprends bien, tout est à recommencer. Et
pendant ce temps-là, les populations s’amusent !


 


Personne
ne lui répondit. On apportait un nouveau message de Stanton. Celui-ci signalait
qu’il avait envoyé les deux « lézards volants » dont il disposait au secours de
l’équipage de la « Lune Rouge », car certains de ses membres avaient peut-être
pu s’en évader avec leurs scaphandres et étaient peut-être encore vivants.
Stanton demandait qu’on lui envoyât d’urgence tous les « lézards volants »
disponibles à Toptown, pour le cas où la « Petite
Lune » subirait le même sort.


 


Il
ajoutait : « Nous tiendrons le coup, s’il le faut, jusqu’au dernier moment ».


 


–
Nos pilotes des « lézards volants », fit John Clark, sont exténués après le dur
travail qu’ils ont fourni tous ces derniers jours. Certains d’entre eux ne
tiennent plus debout. Mais ils obéiront sans rechigner. Je vais donner des
ordres.


 


Le
professeur Gram était depuis un moment plongé dans une profonde méditation. Il
passa la main sur son front, l’air soucieux.


 


–
Au cas où la « Petite Lune » ne sera pas détruite, il nous faudra évidemment
trouver un moyen de la protéger elle-même. Car la « Petite Lune » reste notre
meilleur point d’appui.


 


Stanton,
en voyant le désastre qui s’abattait sur la « Lune Rouge » n’eut pas d’autre
réflexe que celui d’un capitaine de navire qui reçoit un S. O. S. lancé par un
autre navire en perdition. Et ce réflexe fut chez lui d’autant plus vif qu’il
avait une grande amitié pour Orlanoff et pour tous
les subordonnés de celui-ci qu’il avait appris, au moyen du visiophone, à
connaître et à apprécier.


 


Au
risque de se découvrir lui-même en cas d’attaque, il donna donc l’ordre aux pilotes
des deux « lézards volants » qui lui avaient apporté du matériel une heure plus
tôt, et qui étaient encore là, de se porter immédiatement au secours de la «
Lune Rouge ».


 


La
distance était considérable entre les deux satellites, mais les « lézards
volants » pouvaient la franchir en moins d’une heure, car ils n’étaient pas
freinés par l’atmosphère. Ils se mirent en route aussitôt.


 


Stanton,
à la vérité, avait assez peu d’espoir qu’ils puissent trouver des survivants.
Mais il ne pouvait pas négliger même la chance la plus mince.


 


Les
derniers instants dans la « Lune Rouge » avaient été horribles. Les Martiens
occupant la soucoupe volante rescapée avaient effectivement compris qu’ils ne
devaient pas rester immobiles sous peine de destruction. Ils s’étaient donc
éloignés promptement, mais ils étaient revenus à une vitesse vertigineuse : ils
avaient lâché sur le satellite « une giclée de feu » selon l’expression d’Orlanoff. Puis, sans s’immobiliser un seul instant, ils
avaient recommencé cette manœuvre à plusieurs reprises, la « Lune Rouge » avait
une coque d’une épaisseur considérable, et qui résista à ces assauts, chacun
d’eux étant trop bref pour produire des effets profonds. Mais à l’intérieur du
satellite la chaleur devint bientôt intenable et quasi mortelle jour les hommes
qui s’y trouvaient, bien qu’ils eussent revêtu leurs scaphandres qui les
protégeaient dans une certaine mesure. Orlanoff donna
l’ordre d’évacuation, et ce fut une ruée vers les valves de sortie. Mais déjà
plusieurs hommes étaient incapables de se mouvoir.


 


Sur
les vingt membres de l’équipage – savants, mécaniciens, radiotélégraphistes et
autres – douze seulement purent sortir, et six d’entre eux furent littéralement
grillés par un retour offensif de la soucoupe. Celle-ci finit par s’éloigner,
les martiens devant s’être convaincus qu’ils avaient achevé leur œuvre de mort.


 


Les
six survivants, protégés par leurs scaphandres, flottaient dans le vide. Parmi
eux se trouvait Orlanoff, qui pourtant tait sorti le
dernier, mais par la valve faisant face à la Terre. Tous les rescapés étaient
sortis par cette valve-là, ce qui leur avait valu d’échapper au feu meurtrier,
car ils avaient été protégés par toute la masse du satellite. Orlanoff resta un long moment inconscient, puis reprit peu
à peu ses sens. Il aperçut à quelque distance les débris de la soucoupe
éventrée par l’obus atomique. Ils flottaient eux aussi dans le vide, immobiles,
entraînés dans la même orbite que la carcasse de la « Lune Rouge ». Le ciel
d’un noir intense était criblé d’étoiles. La terre, en bas, – mais il n’y avait
en réalité ni haut ni bas en un tel endroit – formait
un immense disque dont la moitié à peu près était éclairée par le soleil, et
dont l’autre était dans l’ombre, mais moins noire toutefois que le ciel.


 


Orlanoff regarda sa
montre. Il vit qu’il avait perdu conscience pendant vingt minutes. Il savait
que la provision d’oxygène, dans son scaphandre, ne devait durer au total que
trois heures, et la charge calorifique un peu moins longtemps encore. Les
scaphandres n’avaient pas été conçus pour des séjours prolongés hors de la «
Lune Rouge ». Ils n’étaient utilisés en effet que pour les travaux sur les
surfaces externes de la coque, et ceux qui s’en servaient avaient toujours la
possibilité, si c’était nécessaire, d’en changer afin de poursuivre leur
travail. Orlanoff calcula que si même les « lézards
volants » de Golgoringrad avaient été alertés dès
l’instant où la « Lune Rouge » avait fait connaître sa situation, ils auraient
du mal à arriver avant que l’asphyxie et le terrible froid intersidéral eussent
accompli leur œuvre. Non pas que le trajet fut long. Mais il fallait, chaque
fois que l’on lançait une fusée de ravitaillement vers les satellites, une
préparation qui durait plus de deux heures. Orlanoff
se dit qu’il avait quatre-vingt-dix chances sur cent de mourir. C’était une
mort de cette sorte qu’il avait toujours souhaitée, mais il aurait préféré
qu’elle vînt plus tard, car il venait tout juste de toucher à la cinquantaine.
Il se résigna à. son sort avec stoïcisme.


 


Il
mit en marche le petit réacteur fixé à son scaphandre pour se rapprocher de ses
compagnons, qui flottaient épars autour du satellite, et qui ne devaient pas
être en meilleur état que lui. Trois d’entre eux étaient encore évanouis, et il
ne put malheureusement rien faire pour les ranimer. Les deux autres bougèrent
en le voyant se rapprocher d’eux. Il reconnut le physicien Glogoff
à travers le hublot de son casque – un tout jeune homme. Ils branchèrent
mutuellement les fils qui les reliaient aux petites plaques vibrantes fixées
dans le scaphandre au niveau de leurs oreilles, et ils purent ainsi se parler. Glogoff semblait très déprimé. Orlanoff
le réconforta du mieux qu’il put, puis ils firent ensemble, prudemment, le tour
du satellite. Sa coque était déjà refroidie. Mais le feu martien y avait fait
une brèche par où l’air qui était à l’intérieur avait dû violemment s’échapper.
Il était inutile d’essayer de pénétrer dans la « Lune Rouge ». Ils n’y
trouveraient que des cadavres. Ils revinrent vers leurs compagnons. Ceux qui
s’étaient évanouis reprenaient peu à peu conscience. Arzef,
un radiotélégraphiste, gémissait dans son scaphandre, et se plaignait d’atroces
brûlures. Il ne leur restait plus qu’à attendre. Orlanoff
ne cacha pas à ses compagnons qu’il n’avait que très peu d’espoir, et il les
invita, s’ils devaient tous mourir, à mourir comme des hommes courageux.
Au-dessous d’eux, ils voyaient la Terre, sur laquelle le soleil gagnait du
terrain, la Terre, avec ses villes, ses campagnes verdoyantes, ses océans, la
Terre où, en ce moment même, on s’amusait et festoyait.


 


Orlanoff pensa tout à
coup à Stanton, qui avait été le témoin impuissant de leur drame. Il aimait
bien Stanton, et il savait que c’était réciproque. Alors il pensa que si
Stanton avait sous la main des « lézards volants », et n’avait pas été lui-même
attaqué, il était homme à lui envoyer du secours. Ce secours pourrait arriver à
temps, car pour lancer des « lézards volants » d’un satellite, les longs
préparatifs qu’il fallait sur terre n’étaient pas nécessaires, étant donné
qu’ils n’avaient pas à traverser d’abord la couche atmosphérique.


 


Cette
pensée lui redonna un peu d’espoir, et il en fit part à ses compagnons pour les
réconforter. Mais tout au fond de lui-même il se disait que la « Petite Lune »
avait dû subir le même sort que la « Lune Rouge ». Et pour ne plus penser à
rien, il essaya de somnoler.


 


Il
était déjà tout engourdi quand Glogoff le tira de sa
bienheureuse torpeur.


 


–
Camarade Orlanoff, nous sommes sauvés !


 


Il
ouvrit les yeux. Il vit deux « lézards volants » qui plongeaient vers eux assez
lentement. Il reconnut aussitôt à leur forme qu’ils n’étaient pas russes, et il
eut une pensée émue pour Stanton. Les « lézards » vinrent se ranger auprès
d’eux. Leurs valves s’ouvrirent » et les pilotes en sortirent, revêtus de leurs
scaphandres. Orlanoff s’approcha aussitôt de l’un
d’eux, brancha sur lui son fil téléphonique et lui dit :


 


–
Merci, camarades. J’étais sûr que vous viendriez si vous n’étiez pas morts.


 


–
Combien êtes-vous de rescapés ? demanda le pilote.


 


–
Six.


 


Le
pilote eut un geste de découragement.


 


–
Malheureusement nous ne pouvons prendre que deux passagers par « lézard ». Nos
« lézards » sont moins grands que les vôtres, qui peuvent, je crois, en prendre
quatre.


 


Les
autres s’étaient rapprochés. Orlanoff les mit
aussitôt au courant.


 


–
Laissez-moi, fit le radiotélégraphiste Arzef. Je
souffre trop. J’aime mieux mourir.


 


–
Je reste moi aussi, dit Orlanoff. C’est mon devoir de
chef.


 


Mais
les autres ne voulurent rien entendre.


 


–
Il faut tirer au sort, dit Glogoff. C’est la solution
la plus équitable.


 


Cette
scène hallucinante se déroulait dans le vide glacial, sous le ciel noir. On eût
dit un conciliabule de fantômes bizarres, dont les scaphandres luisaient
étrangement sous la clarté qui venait de la terre. Ce furent les deux pilotes
des « lézards volants » qui procédèrent eux-mêmes au tirage au sort. Orlanoff fut le premier désigné comme partant. Il protesta
encore. Mais on le poussa vers la valve d’un des « lézards ». Et ceux-ci
finalement prirent leur vol, en laissant près de l’épave de la « Lune Rouge »
deux hommes – Glogoff et un autre savant – qui
semblaient voués désormais à une mort certaine, mais qui firent preuve d’un
courage remarquable. Ils devaient être sauvés eux aussi, à la dernière minute,
par un « lézard volant » venu de Golgoringrad.


 


*


* *


 


A
Toptown, on reprit un peu espoir à mesure que les
minutes passaient. La « Petite Lune » n’avait pas été attaquée, et il était
probable qu’elle ne le serait pas ce jour-là.


 


–
Voilà qui confirme notre hypothèse, dit Ralph Clark. Les Martiens ne peuvent
pas détecter un engin à de grandes distances. Sinon Stanton aurait certainement
subi le même sort qu’Orlanoff. Espérons qu’un nouveau
hasard ne mettra pas de nouvelles soucoupes volantes en présence de notre «
Petite Lune ».


 


Le
professeur Gram était retourné dans son laboratoire pour mettre au point le
projet de nouveaux écrans rattachés uniquement au satellite artificiel
américain, en liaison avec les installations au sol déjà achevées ou en voie
d’achèvement. Il était préoccupé aussi par le souci de protéger la « Petite
Lune » elle-même.


 


On
vint l’interrompre au milieu de ses réflexions. Stanton le demandait en
personne à la radio. Il se rendit aussitôt dans le service de John Clark qui
lui passa le casque d’écoute en lui disant :


 


–
Orlanoff est sauvé.


 


Dans
la « Petite Lune », que les deux « lézards volants » avaient regagnée
directement, Orlanoff était couché sur une civière
dans le bureau de Stanton. Il avait quitté son scaphandre et commençait à
reprendre des forces. Il souriait à son sauveur. Celui-ci, un casque d’écoute
sur la tête, se tenait près de son poste de radio et communiquait avec Toptown.


 


–
C’est vous, Gram ? Ici Stanton. Oui, Orlanoff est
sauvé. Il est auprès de moi en ce moment. Il va bien, et ses trois compagnons
aussi. Quant à nous, le moral est bon. Je crois que nous l’avons échappé belle.
Mais je ne vous ai pas dérangé pour vous parler de cela. Je viens d’avoir une
conversation avec Orlanoff. Nous pensons
naturellement tous les deux, comme vous-même sans doute, qu’il serait bon qu’on
pût protéger aussi notre satellite. Orlanoff y a
beaucoup réfléchi pendant qu’il était suspendu dans le vide, enfermé dans son
scaphandre, et dans une position plutôt inconfortable. Il a eu une idée aussi
simple qu’ingénieuse, mais encore fallait-il y songer. Il suffirait, et c’est
aussi mon avis, d’immobiliser au-dessus de nous et autour de nous quelques «
lézards volants » et d’établir entre eux un écran pour nous assurer une
sécurité au moins relative.


 


–
L’idée est excellente, dit Gram. L’ennui, vous le savez, c’est que nous ne
disposons pas de beaucoup de fusées de liaison. Et les Russes non plus.
Néanmoins, comme vos installations pour les écrans sont à peu près terminées,
41 faut mettre cette idée immédiatement en pratique. Je fais rassembler le
matériel nécessaire, et je vous envoie tous les « lézards volants »
disponibles. Je donne des instructions pour qu’on fasse construire d’urgence
d’autres « lézards ».


 


–
Merci, Gram. Je vous signale en outre qu’Orlanoff est
convaincu que la « Lune Rouge » pourra être assez rapidement remise en état.


 


–
Ce serait une bonne chose. A bientôt.


 


Stanton,
cette conversation terminée, quitta son casque et se tourna vers Orlanoff.


 


–
Gram va faire le nécessaire. Quel dommage que vous n’ayez pas pensé à cela plus
tôt ! Vous auriez cueilli leurs soucoupes comme des fleurs. Et maintenant,
vieux bolchevick, bien que vous teniez le whisky pour une saloperie, vous allez
me faire l’amitié d’en boire un verre avec moi. Cela finira de vous remettre
d’aplomb.


 


–
Volontiers, dit Orlanoff. Mais la prochaine fois, je
m’arrangerai pour apporter une bouteille de vodka !


 


 


 


 


 










CHAPITRE V


 


Olga
crut quelle était en proie à un cauchemar épouvantable. Mais ce n’était pas un
cauchemar. Et quand Harold apprit ce qui s’était passé, il poussa des cris de
douleur et de rage, et jura de tirer vengeance de cet abominable forfait.


 


Ralph
Clark et sa femme, Vera, s’étaient rendus à Pittsburgh pour contrôler la mise
en train des premières carcasses de soucoupes volantes calquées sur celle qui
était tombée aux mains des Américains quelques mois plus tôt.


 


Ce
fut pour eux comme une sorte de voyage de noces, car depuis la brève cérémonie
au cours de laquelle ils avaient été unis par les liens du mariage, ils
n’avaient guère eu le loisir de s’abandonner aux douceurs de l’intimité.


 


Ils
constatèrent que tout marchait bien et rapidement. Ils constatèrent aussi que
le secret était bien gardé. Aucun de ceux qui travaillaient à la fabrication de
ces carcasses, même les ingénieurs les plus hauts placés, ne soupçonnait leur
origine et leur destination. On leur avait dit – comme ils auraient d’ailleurs
pu fort bien le supposer – qu’il s’agissait d’engins astronautiques grâce
auxquels les hommes allaient enfin pouvoir atteindre la lune, que les Russes en
construisaient eux aussi de leur côté de tout semblables (ce qui était
d’ailleurs parfaitement exact) et que tout cela faisait partie d’un plan
d’ensemble encore secret élaboré par les deux pays en parfait accord et destiné
à offrir aux hommes de nouveaux débouchés dans l’immensité de l’espace. Comme
cette explication s’accordait parfaitement avec les déclarations faites
précédemment, personne ne mit en doute que ce ne fût la vérité.


 


Et
ce nouveau secret – à l’intérieur d’un secret plus grave auquel ne
participaient que de rares initiés – fut lui-même fort bien gardé dans les
usines. La presse ne souffla mot de ces constructions.


 


Ralph
et Vera visitèrent également les entreprises où l’on avait commencé la
fabrication de sphères métalliques martiennes de toutes dimensions, et
notamment les énormes sphères appelées à devenir les éléments moteurs des
soucoupes. Ils furent également très satisfaits de ce qu’ils virent.


 


Mais
il restait un gros point noir : on n’était pas encore parvenu, ni à Golgoringrad, ni à Toptown, à
reconstituer des lentilles capables de donner aux sphères leur charge de martialite. Pourtant des progrès avaient été accomplis. Une
lentille avait bien été établie, grâce à laquelle les sphères commençaient à
s’animer. Mais le chargement était beaucoup trop lent et insuffisant.


 


De
toute évidence il manquait dans la composition de ces lentilles un élément
déterminant que malgré les analyses les plus minutieuses on n’était pas parvenu
à isoler et à identifier dans les lentilles martiennes. Si de surcroît il
s’agissait d’une substance inconnue sur notre globe, ce serait à désespérer de
jamais parvenir à un résultat satisfaisant.


 


Le
professeur Gram et ses équipes de savants travaillaient jour et nuit à résoudre
ce problème, et Ralph et sa femme allaient se remettre à cette tâche dès leur
retour à Toptown.


 


Ils
y rentrèrent le 22 février.


 


A
peine eurent-ils retrouvé leur appartement souterrain, que John Clark les
appela au visiophone.


 


–
Le jeune Harold, leur dit-il, demande à vous parler de Golgoringrad.


 


–
Tiens, fit Vera. Harold est donc là-bas ?


 


Ils
coururent chez John qui passa un casque d’écoute à son frère. Celui-ci entendit
la voix joyeuse de son jeune collègue.


 


–
Hello, Ralph. Je suis à Golgoringrad. Je suis même
dans la chambre que vous y avez occupé quand vous vous
appeliez Mikhaïl Azimov. On se croirait d’ailleurs à Toptown. Tout le monde est très gentil ici. Je suis venu
avec Brodine, qui vous envoie le bonjour, chercher du
matériel pour compléter notre installation près de Moscou, afin de la relier
directement à la « Petite Lune », puisque ces maudits radis verts ont fait
sauter la « Lune Rouge ». Tout ira bien. Je pense avoir fini dans huit jours.
Et j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, ainsi qu’à Vera. Je vais devenir
votre beau-frère à tous deux.


 


–
Bravo ! fit Ralph.


 


–
Oui. Et Olga est une fille épatante. Elle a été nommée directrice de
l’installation que nous avons montée, et cela lui va comme un gant, mais elle
n’y restera pas longtemps désormais. Le professeur Kerounine
est enchanté de nos fiançailles, et j’espère que vous le serez aussi. Il est
auprès de moi en ce moment. Je vais lui passer mon casque pour qu’il parle à
Vera. Ah ! j’oubliais ! une
autre bonne nouvelle… Je crois avoir fait de nouveaux progrès à propos des
lentilles. C’est un problème qui n’a jamais cessé de me turlupiner. Je crois
qu’on a commis une erreur en pensant qu’il fallait utiliser aussi Yarsendium dans leur fabrication. Je vous enverrai demain
une note à ce sujet, après avoir effectué quelques vérifications.


 


–
Je vais en parler immédiatement à Gram, lui dit Ralph, très excité par cette
nouvelle. Et maintenant je vous passe Vera.


 


*


* *


 


Olga
Kerounine était seule à la station K 2, près de Lermiew.


 


Harold
et Brodine étaient partis une heure plus tôt en avion
pour Golgoringrad. Et toute la responsabilité de la
station reposait sur elle.


 


Elle
venait d’avoir une communication radiophonique avec Stanton, de la « Petite
Lune », qui lui avait donné quelques précisions nouvelles sur la façon dont
l’écran de radiations devrait être tendu entre K 2 et le satellite artificiel
américain. Et elle travaillait à certaines vérifications sur ses appareils.
Mais parfois elle s’interrompait pour rêver quelques instants. Et ses pensées
s’envolaient vers Harold. Elle songeait à son bonheur futur.


 


Quand
ils avaient appris la destruction de la « Lune Rouge », quelques jours plus
tôt, elle avait été atterrée. Mais elle avait trouvé une consolation dans le
fait qu’Harold resterait encore quelque temps auprès d’elle. Il n’était allé à Golgoringrad que pour une brève visite. Il serait de retour
le lendemain matin. Ils auraient encore une semaine à passer ensemble. Et
après…


 


Après,
cela dépendrait évidemment de ce que feraient ou ne feraient pas les Martiens.
Et elle se mettait à haïr ces habitants d’une autre planète qui venaient
menacer la civilisation des hommes. Elle avait demandé à Harold – qui avait été
un des touts premiers à voir des Martiens – comment
ils étaient faits. Mais il lui avait dit :


 


–
Ma chérie, je ne veux pas vous donner de cauchemars. Il suffira que vous
sachiez à quoi ils ressemblent quand nous nous serons débarrassés d’eux. Tout
ce que je puis vous dire, c’est qu’ils ne sont pas beaux !


 


Malgré
toute son insistance, elle n’avait rien pu obtenir d’autre de lui et de Brodine à ce sujet. Toutefois, ils lui avaient donné une
foule d’autres renseignements utiles.


 


Sa
journée de travail fut assez vite achevée. Tant que les deux savants ne
seraient pas revenus, elle n’aurait pas grand-chose à faire. Elle consacra sa
soirée à installer sa nouvelle demeure dans une aile même de la station qui
avait été réservée à cet usage, et elle alla se coucher vers minuit en se
disant qu’Harold serait bientôt de retour.


 


Elle
s’endormit très vite et en toute sécurité. Il y avait des factionnaires tout
autour de la station. Les ouvriers logeaient dans un baraquement voisin. Et
l’ingénieur qui avait aidé Harold et Brodine logeait
avec sa femme dans un appartement contigu au sien.


 


Elle
fut réveillée en sursaut par un bruit violent dont elle ne comprit pas la
cause. Elle se dressa sur son séant et ouvrit les yeux. Elle entendit alors
trois ou quatre coups de feu accompagnés de cris. Puis elle vit une grande
lueur. Un crépitement bizarre emplissait l’espace. Elle se rappela alors la
nuit terrible qu’elle avait vécue à Moscou lorsque les Martiens avaient attaqué
la capitale russe, et sa fuite éperdue, en compagnie de son père et d’Ordansky dans les rues de la ville envahies par une foule
en panique. Ce qu’elle voyait, ce qu’elle entendait, lui semblait être de même
nature. Les Martiens revenaient ! Pendant quelques instants, elle resta clouée
sur place par l’effroi, en se disant que sa dernière heure était venue. Puis
comme rien ne bougeait, elle crut que l’alerte était finie. Une soucoupe avait
dû survoler la station, lâcher un jet de flamme, et aller plus loin. Elle se
reprit à espérer. Mais elle n’osait toujours pas se lever. Un silence effrayant
régnait autour d’elle. Elle fit la-lumière dans sa chambre. Tout y était en bon
ordre, et avait un aspect rassurant. Elle poussa un profond soupir, et allait
se lever pour voir si le reste de la station n’était pas endommagé quand un
bruit, bien que très léger, la fit sursauter. Il venait de derrière sa porte.
Il ressemblait à une sorte de gazouillement. Elle vit alors distinctement sa
porte non pas s’ouvrir, mais se fendre et tomber mollement comme un tissu.


 


Ce
qu’elle aperçut alors était inimaginable, épouvantable.


 


A
Moscou, pendant l’attaque, elle avait eu très peur, mais pas au point de perdre
tout courage, et elle avait pu assister son père souffrant et l’aider à gagner
la campagne. Mais maintenant, ce qu’elle voyait glaçait littéralement son sang
dans « es veines. Deux créatures effroyables s’avançaient dans sa chambre.
Elles étaient de petite taille – pas plus d’un mètre – et leurs têtes étaient
emprisonnées dans un casque transparent. Elles avaient une peau parcheminée,
des yeux pareils à de petits globes incandescents et couleur d’émeraude, des
bras minces terminés par de longs tentacules, et le corps recouvert d’écaillés
vertes pareilles à des feuilles d’artichaut. A leur ceinture étaient accrochées
de petites boules métalliques.


 


Olga
eut aussitôt la conviction qu’elle vivait un hideux cauchemar. Il n’était pas
possible qu’il existât de telles créatures. Elle avait dû trop s’attarder,
avant de s’endormir, à essayer de s’imaginer comment les Martiens pouvaient
être faits. Mais cette vision effroyable allait certainement se dissiper.


 


Tout
était pourtant d’une netteté étonnante, et non point trouble, comme dans les
rêves. Malgré son épouvante, elle discernait parfaitement tous les détails de
sa chambre : l’ampoule électrique qui brillait au plafond, un portrait de
Harold accroché au mur, entre le portrait de Vera et celui du professeur Kerounine, quelques objets familiers sur la cheminée, et
enfin les deux créatures qui continuaient à avancer lentement en gazouillant,
et qui étaient plus horribles que le monstre le plus affreux sorti de
l’imagination de Jérôme Bosch.


 


Olga
n’avait pas une arme, pas même un banal revolver. Mais si même elle avait eu un
revolver à portée de sa main, elle aurait sans doute été incapable de s’en
servir.


 


Les
deux Martiens avançaient vers elle, de leur pas lent et implacable. Ils
tendirent leurs bras, d’un geste brusque, et elle sentit sur sa chair leur
longs tentacules froids. Elle poussa un cri affreux. Elle appela Harold. Et
dans la même seconde, elle sombra dans l’inconscient.


 


Quand
Harold et Brodine remontèrent dans l’avion qui devait
les ramener à K2, ils étaient particulièrement satisfaits. Harold l’était pour
plusieurs raisons : d’une part, le professeur Kerounine
s’était montré réellement enchanté de ses fiançailles avec Olga, et d’autre part
Harold avait eu le temps de faire une nouvelle expérience sur les lentilles et
avait obtenu encore de meilleurs résultats que précédemment. Mais ce n’était
pas tout. Le professeur Kerounine avait obtenu de Sertoff, le nouveau commissaire aux Recherches Scientifiques,
qu’Olga fût remplacée à la direction de K 2 par un garçon qu’il lui avait
lui-même recommandé, et que sa fille pût accompagner Harold à Toptown lorsqu’il quitterait la Russie après avoir complété
l’installation. Les deux jeunes gens pourraient ainsi se marier immédiatement.


 


Harold
n’avait pas voulu attendre plus longtemps pour rapporter cette bonne surprise à
Olga et, bien qu’il fût très fatigué, et qu’il fit encore nuit noire, il avait
voulu rentrer immédiatement à K 2.


 


–
Au fond, disait-il à Brodine tandis que l’avion les
emportait, je bénirais presque les « radis verts » d’être venus nous embêter,
car sans eux je n’aurais jamais connu Olga et je ne serais pas le plus heureux
des hommes.


 


L’aube
pointait quand ils survolèrent la région de Moscou.


 


Un
instant plus tard, le pilote, qui venait de décrire plusieurs courbes rapides à
assez basse altitude, se tourna vers eux et leur dit :


 


–
C’est curieux… Nous sommes arrivés, mais je n’aperçois pas les baraquements du
camp d’aviation, ni aucune de ses installations. Je ne crois pourtant pas avoir
commis une erreur de pilotage. Il faut que nous retournions au-dessus de
Moscou, où je me repérerai, car mon appareil de radio est en dérangement.


 


Ce
fut l’affaire de deux ou trois minutes. Bien que Moscou fût en partie détruit,
les points de repère y restaient nombreux.


 


Le
pilote fit le point et repartit dans la bonne direction. Il faisait maintenant
assez clair pour qu’il se dirigeât à vue. Mais il devait à nouveau tenir le
même langage au bout d’un instant, en marquant cette fois de la stupeur.


 


–
C’est trop fort… Je ne vois toujours pas les baraquements ni les pistes
d’atterrissage.


 


Il
descendit plus près du sol. Alors Brodine s’exclama :


 


–
Ma parole, on dirait que ce terrain a subi un bombardement !


 


Harold
pâlit. Il regardait lui aussi au-dessous d’eux, et faisait la même
constatation.


 


–
Je ne peux pas me poser là, dit le pilote. Il faut que j’aille au camp le plus
proche.


 


Et
il reprit de la hauteur.


 


Harold
et Brodine se regardaient, atterrés.


 


–
Qu’est-ce que c’est encore ? murmurait Brodine.
Harold avait peur de comprendre. Et ils n’échangèrent que peu de paroles.
Quatre minutes plus tard, leur avion se posait sur une piste, dans un camp
situé à cinquante kilomètres du précédent.


 


On
se précipita vers eux, et lorsqu’ils eurent montré leurs ordres de mission, on
leur dit que les communications étaient interrompues depuis une heure avec le
camp qu’ils venaient de survoler, et sans que l’on sût pourquoi. Harold et Brodine réquisitionnèrent aussitôt une voiture et partirent
pour K 2 à toute allure. Brodine était inquiet, et
Harold l’était bien plus encore.


 


Ils
traversèrent des villages endormis et paisibles, et ils reprirent un peu
d’espoir. Mais en arrivant à Lermiew, ils comprirent
aussitôt que quelque chose d’insolite s’était passé dans le voisinage. Malgré
le froid vif et la neige, les gens étaient rassemblés sur la place, criant et
gesticulant. On leur fit signe en leur montrant la direction de K 2 : « Là-bas…
Là-bas… Catastrophe… Incendie… » Mais ils ne purent obtenir aucune précision.
Comme le camp d’aviation était dans la même direction, mais plus loin, ils
gardaient le faible espoir qu’il avait seul été attaqué. Ils ne s’attardèrent
pas. La route était encombrée de paysans qui se dirigeaient eux aussi vers K 2
pour voir ce qui s’était passé. Ils les dispersèrent à coups de trompes et
filèrent à toute allure, le cœur serre par l’angoisse.


 


Harold
crispa ses mains sur le volant et poussa une exclamation de rage. A un tournant
de la route, il venait d’apercevoir la station K 2. Et ce qu’il avait vu ne
laissait pas de doute dans son esprit elle avait été attaquée par les Martiens.


 


Il
pressa sur l’accélérateur. Il ne lui restait plus que cinq cents mètres à
parcourir et il les parcourut comme à travers un brouillard nauséeux.


 


Brodine et lui
sautèrent sur la chaussée, et restèrent un moment sans mot dire, blêmes. La
station était en partie détruite. Tous les grands pylônes du voisinage, dont
l’installation leur avait donné tant de mal, étaient effondrés. Ils virent avec
horreur, autour de ces débris, les cadavres calcinés des sentinelles. Toutefois
le petit bâtiment destiné au logement du personnel directeur était encore
intact. Harold se souvint que la veille Olga lui avait dit qu’elle coucherait là.
Il se précipita vers ce bâtiment, gardant une lueur d’espoir. Il courut jusqu’à
la chambre d’Olga. La porte était tombée, comme en cendre. Le lit était défait.
Donc elle avait couché là. Mais pas trace d’elle. Il courut comme un fou à
travers tout le bâtiment, en appelant : « Olga ! Olga ! » Mais un lourd silence
continuait à régner partout. Alors il revint vers Brodine
et tout à coup éclata en sanglots, balbutiant :


 


–
Ils les ont tués ! Ils les ont tués ! Olga est morte ! Olga !


 


Brodine essaya de le calmer
de son mieux, mais vainement. Harold était maintenant dans un état de rage et
de douleurs presque démentielles. Il brandissait son poing vers le ciel, d’où
étaient venus la mort et le désastre. Il rugissait :


 


–
Je me vengerai, sales Martiens ! Je vengerai Olga ! Ne vous imaginez pas que
l’espèce humaine se laissera faire ainsi. Nous forgerons des armes ! Nous irons
vous abattre jusque sur votre sale planète !


 


Brodine l’entraîna vers
leur voiture.


 


C’est
à ce moment-là qu’ils virent sortir d’un appentis un gamin d’une dizaine
d’années, tremblant et épouvanté. Brodine le tira par
la » main.


 


–
Tu étais là cette nuit, petit ? Tu as vu ce qui s’est passé ?


 


–
Oui, j’étais là, balbutia l’enfant.


 


–
Dis-moi ce que tu as vu.


 


–
J’ai vu… C’est des petits hommes très vilains qui sont venus. Ils avaient comme
des feuilles sur le corps et des boules de verre sur la tête. Ils ont mis le
feu. Ils ont tué des gens.


 


–
Ils ont tué tout le monde ?


 


–
Non. Ils en ont emmenés… Ils ont emmené deux femmes, et je ne sais pas combien
d’hommes… Trois ou quatre…


 


–
Vivants ?


 


–
En tout cas ils n’étaient pas brûlés, et ils avaient l’air vivant. Il y en
avait même un qui criait.


 


Brodine se tourna vers
Harold qui écoutait ce dialogue sans comprendre.


 


–
Olga est encore vivante, Harold, lui dit-il. Ils ont emmené des prisonniers.
C’est ce que me raconte cet enfant qui a tout vu. Parmi ces prisonniers se
trouvaient deux femmes. Et comme il n’y avait à K 2 que la femme de l’ingénieur
et Olga, celle-ci est donc parmi eux.


 


Malgré
le caractère dramatique de la situation, Harold poussa un profond soupir de
soulagement.


 


–
Prisonnière ! murmura-t-il. Il reste un espoir. Brodine
demanda à l’enfant :


 


–
Tu me dis qu’ils les ont emmenés. Ils les ont emmenés où ça ?


 


L’enfant
tendit l’index, et montra un petit monticule à une centaine de mètres.


 


–
Ils les ont emmenés là-bas, vers une grosse machine ronde qui était posée par
terre. Ils les ont fait monter dedans. Puis la machine ronde s’est envolée.
J’ai tout très bien vu, car il faisait un beau clair de lune.


 


–
Qu’est-ce que tu faisais ici ?


 


–
J’étais venu hier soir porter du linge à mon père, le contremaître, et comme il
s’était mis à neiger à la tombée de la nuit, il m’a dit de rester avec lui.


 


Brodine se rappela
avoir en effet déjà vu cet enfant à la station.


 


–
Et ton père, qu’est-ce qu’il est devenu ?


 


–
Ils l’ont emmené lui aussi. Quand ça a commencé, j’ai couru dehors comme un
fou, puis je me suis caché là-dedans.


 


–
Ça a duré longtemps ?


 


–
Je ne sais pas. Un quart d’heure peut-être. Brodine
fit part à Harold de ce qu’avait ajouté l’enfant.


 


Ils
estimèrent qu’ils pouvaient faire crédit à son témoignage. Il n’aurait pas pu
inventer ce qu’il disait, et il ne pouvait s’agir de toute évidence que des
Martiens. Le fait que certains bâtiments étaient intacts confirmait d’ailleurs
que les agresseurs aient pu faire des prisonniers.


 


Ils
n’eurent pas de mal à reconstituer ce qui s’était passé. Une soucoupe s’était
posée dans le voisinage. Les sentinelles avaient sans doute donné l’alerte,
peut-être même tiré des coups de feu, mais avaient été rapidement annihilées
par les jets meurtriers des petites sphères métalliques des Martiens. Ceux-ci
avaient détruit une partie des installations, fait de« prisonniers – dans quel
dessein ? – et étaient repartis.


 


Brodine se demanda avec
inquiétude si les occupants de la soucoupe avaient sciemment attaqué la station
K2, en sachant à quoi elle était destinée, ou si au contraire ils ne s’étaient
jetés sur elle que par hasard ? Le fait que le camp voisin avait été lui aussi
détruit lui parut plutôt rassurant.


 


Harold
ne pensait pas à cela. Il avait un autre souci en tête. Après avoir quelque peu
retrouvé son calme, il fut pris d’une nouvelle exaltation.


 


–
Brodine, s’écria-t-il, il n’y a plus une seconde à
perdre. Vous n’avez plus besoin de moi ici. Retournez à Golgoringrad.
Ramenez du matériel. Reconstruisez la station. Moi, il faut que je rentre
immédiatement à Toptown. Ce n’est peut-être pas très
régulier, mais tant pis ! Il faut que je mette au point la formule des
lentilles. Il faut que nous construisions à toute allure de nouvelles soucoupes
volantes. Nous ne devons plus nous contenter d’organiser notre défense. Il faut
que nous soyons à même de riposter. Il faut que nous allions attaquer les
Martiens sur leur propre planète et que nous les anéantissions.


 


Il
parlait sur un ton enfiévré. Mais Brodine – quoique
trouvant qu’il voulait peut-être aller un peu trop vite en besogne – lui donna
raison.


 


Ils
retournèrent au camp d’aviation sans s’attarder davantage à K 2.


 


*


* *


 


A
Toptown et à Golgoringrad,
ce qui venait de se passer près de Lermiew, et dont
on avait été rapidement informé, n’apparut – sauf pour Ralph et pour Vera, qui
étaient angoissés par la disparition d’Olga – que comme un incident parmi une
cinquantaine d’autres du même genre.


 


Car
les soucoupes volantes, cette nuit-là, s’était manifestées de nouveau, et d’une
façon particulièrement active, en de nombreux points du globe.


 


Une
fièvre intense régnait donc dans les deux grands P. C. terrestres. L’animation
était particulièrement vive à Toptown parce que Toptown, en raison de ses installations plus perfectionnées
encore que celles de Golgoringrad, était devenu en
quelque sorte le grand état-major secret de l’espèce humaine. Les savants
soviétiques avaient eux-mêmes demandé une centralisation plus poussée, qui
faciliterait les contacts et les échanges de vues entre le haut personnel
scientifique russe et américain, et Golgorine, qui
étant toujours allé très loyalement au devant de
toutes les demandes de ce genre, avait accepté immédiatement cette suggestion.
Une équipe de quinze nouveaux savants russes était arrivée à Toptown la veille, ayant à sa tête Sertoff,
le grand maître de la recherche scientifique en Russie.


 


A
la vérité, les nouvelles destructions commises par les soucoupes firent
beaucoup moins d’impression sur l’opinion que ce qui s’était passé à Moscou
précédemment, parce qu’elles furent beaucoup moins spectaculaires, beaucoup
plus éparses, et au total beaucoup moins graves. Les Martiens s’étaient
attaqués soit à des installations industrielles isolées, soit à de petites
bourgades ou à des propriétés également isolées, notamment en Europe
occidentale, et très exceptionnellement à des villes. L’agression la plus
marquante avait été dirigée contre une petite ville du Middle-west, Lensington, où une unique traînée de feu avait causé deux
ou trois cents victimes. Partout ailleurs, on ne signalait que quelques morts
ou quelques disparus.


 


Bien
entendu, presque tout l’intérêt du public se concentra, tout au moins en
Amérique, sur ce qui était arrivé à Lensington. Avant
même qu’aucun communiqué ait été donné, les journaux titraient : « Nouvelles
pluies de météorites en divers points du globe. La ville de Lensington
a été particulièrement touchée par ce dangereux phénomène céleste ».


 


Pourtant
quelques journaux commençaient à noter certains faits troublants. Il y avait eu
des disparitions difficilement explicables par une simple chute de météorites.
Certaines feuilles allaient même jusqu’à écrire : « Les personnes qui déclarent
avoir vu des soucoupes volantes dans les endroits où ces phénomènes se sont
produits ont-elles absolument rêvé ? Il est vrai que dans l’affolement, il est
facile d’avoir des visions ! »


 


C’était
peu comme indication, mais c’était déjà beaucoup trop. Et il semblait difficile
désormais de cacher longtemps encore le terrible secret. Les gouvernements, sur
le moment même, se bornèrent à calmer l’opinion de nouveau inquiétée en
déclarant qu’il s’agissait vraisemblablement de « la queue de l’amas de
météorites qui avait déjà causé de si graves dégâts à Moscou, et que de tels
phénomènes ne risquaient sans doute plus de se reproduire ».


 


À
Toptown, on s’efforçait de faire le point de la
situation.


 


Bien
qu’il ne fût pas à proprement parler un scientifique, Mac Vendish
continuait à présider les séances groupant les chefs de tous les services
intéressés et les savants les plus notoires, car c’était lui qui centralisait
les renseignements de tous ordres, et chacun se plaisait à rendre hommage à sa
lucidité, à sa compétence et à son esprit de décision.


 


Ce
soir-là, une trentaine de personnes – des Américains et des Russes – étaient
réunies dans la salle des conférences du service scientifique de Toptown.


 


Mac
Vendish se leva.


 


Il
fit une mise au point de la situation.


 


–
Il s’agit bien plutôt de la part des Martiens, dit-il, d’une opération
d’information que d’une opération de destruction, et cela prouve qu’ils y
regardent à deux fois avant d’agir d’une façon massive. Ils ont surtout voulu
recueillir des renseignements et savoir où nous en sommes.


 


Leurs
soucoupes étaient au nombre de dix et ne se sont guère attaquées, en ordre
dispersé, qu’à des lieux isolés. Ils ont fait des prisonniers et semblent même
les avoir choisis avec discernement dans des installations industrielles ou
scientifiques. Ils ont même réussi à enlever certaines personnalités : le
savant atomique anglais Griff, qui était dans sa
propriété, le général Constable, notre ancien chef d’état-major, qui était lui
aussi à la campagne. L’enlèvement d’Olga Kerounine au
poste K 2, où Harold avait fait un travail magnifique, semble bien avoir été
fortuit, car aucune de nos autres stations appelées à tendre un écran avec la «
Petite Lune » ou l’ayant déjà fait n’ont été inquiétées. Les Martiens ignorent
donc toujours nos projets et nos réalisations en ce qui concerne les écrans
protecteurs. En conclusions, il nous faut donc continuer à faire porter tous
nos efforts sur l’organisation de la défensive, sans toutefois négliger la
recherche de moyens offensifs. Malheureusement, le problème des lentilles n’est
pas encore résolu. Enfin, on peut se demander si le moment n’est pas venu de
prévenir l’humanité du péril qui la menace. Parmi ceux qui savent, les avis
sont maintenant très partagés et…


 


Il
s’interrompit. La porte venait de s’ouvrir, et l’on vit entrer Harold Perkins.


 


*


* *


 


Il
y eut un murmure de sympathie dans la salle. Harold semblait horriblement las.
Mais ses yeux brillaient étrangement.


 


–
Puis-je parler ? dit-il.


 


–
Je vous donne la parole, fit Mac Vendish. Je venais
justement de rendre hommage à vos mérites.


 


–
Les hommages importent peu, fit Harold. Ce qui importe, c’est d’écraser les
Martiens. Et je voudrais pouvoir vous communiquer à tous la colère et la
résolution qui m’animent.


 


Il
parlait d’une voix âpre, dure, nette. Il ne ressemblait plus au grand garçon
nonchalant et ironique que presque tous ceux qui étaient là avaient connu.


 


–
Je suis rentré ici sans autorisation, reprit-il, parce que j’estime que ma
présence est plus nécessaire ici qu’où j’étais. Si je suis revenu, c’est
d’abord pour revendiquer l’honneur de piloter la première soucoupe volante qui
attaquera les Martiens. Je désire aussi – et je l’ai déjà dit – piloter la
soucoupe qui la première ira dans la lune, et diriger l’installation du grand
réseau protecteur. Ce sera pour bientôt.


 


On
le regardait avec une certaine stupeur, en se demandant si le chagrin ne lui
avait pas troublé l’esprit. Mais il poursuivait avec véhémence :


 


–
Je désire enfin qu’on me confie le soin de former d’urgence des équipes
d’assaut. Si je me crois permis d’exprimer des exigences aussi exorbitantes,
c’est parce que je vous apporte le moyen de vaincre les Martiens. Je suis
arrivé ici il y a déjà trois heures, et avant d’avoir vu personne je me suis enfermé
dans mon laboratoire pour expérimenter ce que j’avais ruminé dans l’avion qui
me ramenait à Toptown. J’ai résolu définitivement le
problème des lentilles. Nous pouvons désormais recharger intégralement en martialite les sphères métalliques.


 


La
stupeur s’accrut, et il y eut des mouvements d’incrédulité, mais personne ne
dit mot.


 


–
Je vous en administrerai la preuve dans un instant, reprit Harold d’une voix
passionnée. Et le moment n’est plus de s’en tenir à la défensive. Il faut
préparer l’offensive. Il faut, dès demain, dresser des hommes à circuler
individuellement dans l’espace au moyen de petites sphères métalliques
attachées à leurs ceintures, comme le font les Martiens, car ce sera la
meilleure préparation au pilotage des soucoupes. Il faut, dès demain, ouvrir
des écoles de pilotage d’astronefs. Il faut commencer la fabrication en grande
série de scaphandres à oxygène permettant aux hommes de circuler
individuellement dans l’atmosphère de la planète Mars ou dans le vide
intersidéral. Il faut doubler, tripler, quadrupler, décupler la production des
soucoupes elles-mêmes. Et tout cela ne peut plus se faire dans le secret. Le
secret nous paralyse en nous privant d’innombrables concours. Il faut avoir
enfin le courage de prévenir l’espèce humaine de ce qui se passe, afin de
pouvoir mobiliser et utiliser contre les Martiens toutes les forces vives et
toutes les intelligences de la planète. On a sous-estimé les capacités de
courage de l’espèce humaine. Et on a sous-estimé aussi, pour se rassurer, la puissance
des Martiens. Nous verrons les volontaires affluer de toute part pour mener
cette lutte gigantesque, et je me sens aujourd’hui de taille à les galvaniser.
Avouez que vous avez tous peur, au fond de vous-mêmes, que nous ne finissions
par succomber sous les coups de notre monstrueux adversaire. Nous devons bannir
la peur de nos esprits. Le péril est immense. Mais nous vaincrons.


 


 


 


 


 










CHAPITRE VI


 


Olga
Kerounine en arrivant sur Mars éprouva une secousse
encore plus grande que celle qui ébranla l'espèce humaine. Celle-ci apprit
enfin la vérité. Mais Olga voyait de ses propres yeux ce que les habitants de
la Terre ne pouvaient qu’imaginer.


 


Quand
Olga reprit conscience – sans doute à cause du froid vif qui régnait dehors –
elle comprit qu’elle était emportée par les horribles monstres qui étaient
venus la saisir dans son lit. Elle était encore tout engourdie et elle eut
vaguement l’intuition que son évanouissement n’était pas dû à une cause
naturelle. Elle avait cessé d’être en proie à l’épouvante. Elle voyait, elle
entendait, mais elle ne réagissait plus.


 


Les
Martiens l’emportaient vers leur soucoupe volante. Elle vit que l’ingénieur et
sa femme étaient eux aussi emmenés. Il faisait clair de lune. Sur la soucoupe,
un hublot était éclairé par une étrange lumière de couleur orangée. On la hissa
vers ce hublot.


 


Elle
constatait tout cela, mais un peu comme s’il se fût agit d’une autre
qu’elle-même. Dès qu’elle fut dans la soucoupe, elle suffoqua, saisie à la
gorge par un gaz délétère qui avait une forte odeur alliacée. Mais on l’emmena
aussitôt dans une cabine où elle se sentit mieux, et elle comprit qu’elle
respirait à nouveau de l’air. Dans cette cabine il y avait déjà sept ou huit
personnes. Les murs étaient nus, métalliques. Il y régnait une lumière orangée
qui fatiguait les yeux. Elle reconnut le contremaître de K 2, et deux ouvriers
de la station. Les autres prisonniers lui étaient inconnus. La porte de la
grande cabine où ils se trouvaient s’était refermée. Elle comprit aussitôt
qu’elle était seule à savoir exactement ce qui s’était passé et par qui ils
avaient été enlevés. Mais elle n’expliqua pas la situation à ses compagnons,
dont la peur se changeait en désespoir. Elle avait maintenant complètement
reprit ses sens, et elle gardait son sang-froid.


 


Personne
n’eut la sensation que la soucoupe s’était remise en marche. Mais Olga était
convaincue que le vaisseau martien avait repris son vol, car elle savait par
Harold qu’à l’intérieur des soucoupes on n’éprouve en aucune façon le sentiment
d’un mouvement dans l’espace.


 


Près
d’une heure s’écoula ainsi. Puis la porte s’ouvrit, et on poussa vers eux deux
hommes âgés. L’un d’eux, très grand, avec un beau visage énergique, était vêtu
d’un pyjama gris. L’autre n’avait qu’un pantalon et une chemise, et semblait hébété.
L’homme au pyjama regarda autour de lui, très calme. Il avisa Olga. Il lui dit
en anglais, avec un grand flegme :


 


–
Mademoiselle, voulez-vous avoir l’obligeance de me pincer le bras pour me
réveiller, car je crois bien que je suis en train de vivre un vilain cauchemar.


 


Olga
lui répondit . Vous ne rêvez pas. Mes compagnons et
moi, nous sommes Russes, et nous avons été nous aussi enlevés, il y a une
heure, en Russie.


 


Elle
eut l’impression qu’elle pouvait se fier à cet homme. Elle le prit à part et murmura
:


 


–
Nous avons été enlevés par les Martiens. Mais parlez bas, je vous prie.


 


–
Les Martiens ? fit le vieux monsieur. Ce sont des Martiens ? Comment le
savez-vous ? Est-ce qu’ils vous l’ont dit eux-mêmes ?


 


Le
vieil homme se frottait les yeux, encore incrédule, mais parfaitement calme.
Olga lui expliqua en quelques mots ce qu’elle savait. Il murmura :


 


–
C’est prodigieux ! C’est fantastique ! Mais alors, ils nous emmènent sur leur
planète… J’ai encore peine à croire que je suis bien éveillé.


 


Puis,
comme il avait trouvé en Olga une interlocutrice intelligente et cultivée, il
lui dit :


 


–
Je suis Robert Griff.


 


–
Le savant atomique anglais ? fit Olga.


 


–
Lui-même. J’ai été enlevé dans ma propriété d’Ecosse, qui est située dans un
lieu très isolé. Mon pauvre compagnon qui n’en mène pas large est mon valet de
chambre. Tout cela est fantastique.


 


–
Je suis convaincue, fit Olga, que les Martiens vous ont enlevé
sciemment.


 


–
Mais comment pouvaient-ils savoir où j’étais !


 


Olga
dut lui répéter qu’ils savaient beaucoup de choses sur les hommes, car ils
étaient venus sur terre, secrètement, depuis longtemps.


 


Les
autres prisonniers gémissaient lamentablement, en proie au plus noir désespoir.
Griff et Olga les réconfortèrent du mieux qu’ils
purent. Une voix se fit alors entendre. Elle dit en russe puis en anglais «
Nous sommes des Martiens. Nous vous emmenons sur Mars. Restez calmes. Il ne
vous sera fait aucun mal ».


 


Mais
les gémissements redoublèrent.


 


Le
vieux savant déclara que la plus sage solution était pour le moment de chercher
dans le sommeil l’oubli de cet affreux cauchemar. Et sans plus de façon il
s’allongea sur le dur plancher métallique. Les autres l’imitèrent. Et bientôt
le silence régna dans la cabine où ils étaient emprisonnés.


 


Brisée
par tant d’émotions d’une intensité extraordinaire, Olga finit par sombrer dans
un profond sommeil, malgré la terrible lumière orangée qui blessait les yeux
même à travers les paupières closes.


 


Elle
n’aurait su dire, quand elle se réveilla, combien de temps elle avait dormi, et
son premier regard tomba sur un Martien qui lui tendait un bizarre appareil et
un casque de verre et qui lui disait, en russe, de revêtir ce scaphandre avec
lequel elle pourrait respirer dans l’atmosphère martienne. Ainsi donc ils
étaient arrivés sur Mars ! Elle prit machinalement l’appareil que lui tendait
l’horrible créature. Près d’elle, Robert Griff disait
avec flegme :


 


–
Je vois bien maintenant que je ne rêve pas, et que tout cela est, hélas ! très réel.


 


Il
se pencha vers son valet de chambre et ajouta :


 


–
Mon pauvre Jim, il nous faut en prendre notre parti. Ce calme impressionna
leurs compagnons, qui s’efforcèrent de faire bonne contenance.


 


Dès
qu’ils eurent ajusté leurs scaphandres avec l’aide des Martiens, on les poussa
vers un hublot. Olga fut descendue la première, sur une immense terrasse où dix
soucoupes volantes étaient alignées. D’autres créatures humaines étaient
également tirées hors des soucoupes voisines. Olga se retrouva sur ses pieds,
et fit quelques pas chancelants. Elle se sentait plus légère que sur terre.


 


Alors
elle vit. Elle vit ce que sa sœur Vera avait déjà vu, et qu’elle aurait été
incapable elle-même d’imaginer. Elle vit, sous un ciel couleur de soufre, du
haut de l’immense construction sur laquelle ils se trouvaient, la formidable
ville martienne, avec ses énormes édifices cubiques s’étendant à perte de vue
de tous côtés. Elle vit dans le ciel des nuées de Martiens qui évoluaient
individuellement, à des vitesses vertigineuses, comme des hirondelles dans
notre ciel, et sans le secours d’autres appareils que les petites sphères
métalliques accrochées à leurs ceintures. Un bruit étrange et crissant
emplissait ses oreilles.


 


Ce
spectacle lui donna une telle impression d’implacable puissance qu’elle fut
submergée par une houle de désespoir. Elle pensa à Harold, avec une véhémence
et une nostalgie douloureuses. Elle savait qu’Harold était rempli d’une
résolution farouche. Elle savait qu’il serait parmi ceux qui ne désespéreraient
jamais, et qu’il mettrait tout en œuvre pour tenter de la délivrer. Mais elle
doutait qu’aucune force humaine fût jamais capable de
venir à bout de ces effrayantes créatures.


 


Près
d’elle, le savant atomique Robert Griff contemplait
lui aussi ce spectacle. Et elle l’entendit murmurer : – L’espèce humaine est
perdue ! –


 


*


* *


 


Le
véhément discours d’Harold Perkins devant l’auditoire
auquel s’était adressé quelques instants plus tôt Mac Vendish
produisit des effets divers.


 


Certains
des auditeurs – et ce fut le cas de Vera et de Ralph Clark – furent aussitôt
gagnés par sa propre passion. Mais d’autres ne virent dans ses paroles ardentes
que l’effet d’un dérangement cérébral provoqué par le chagrin et l’excitation
nerveuse. Mac Vendish et Gram, qui pourtant
connaissaient bien Harold, étaient tout près de partager cet avis.


 


Lorsque
le jeune homme invita l’assistance à le suivre dans son laboratoire, il y eut
des hésitants. Mais, par politesse, on l’accompagna. On observa avec quelque
scepticisme la démonstration qu’il entreprit de faire. Mais dix minutes plus
tard, même ceux qui étaient venus avec le plus de réticences dans l’esprit
étaient convaincus. Harold avait effectivement résolu
le problème des lentilles, en partant des isomères de la série 722 auxquels
personne n’avait pensé.


 


Il
exposa avec une clarté parfaite la théorie qu’il avait conçue sur les
propriétés de la martialite, et sur les diverses
applications de cette force par les Martiens. Il montra comment, par de
subtiles modifications dans la structure des lentilles, l’énergie accumulée
pouvait ensuite se transformer soit en chaleur, soit en radiations de diverses
sortes, soit en énergie motrice. Il apporta aussi des précisions remarquables
sur le rôle des longues aiguilles au moyen desquelles les Martiens utilisaient
leurs sphères, et sur la façon de les manipuler.


 


Le
doute s’était changé en enthousiasme.


 


Ce
fut le professeur Gram qui prit le premier la parole.


 


–
L’espèce humaine est sauvée ! s’écria-t-il dans un élan de foi. Et je veux être
le premier à exprimer toute mon admiration à mon jeune collègue…


 


–
Pas de compliments, je vous en prie, s’écria Harold. Sans vous, je n’aurais
rien trouvé du tout. C’est vous, professeur, qui m’avez
doté d’un laboratoire, qui m’avez mis sur la voie. Mais je ne partage pas votre
optimisme. Je ne crois pas que l’humanité soit d’ores et déjà sauvée d’un péril
qu’elle ignore encore. Nous avons tout à faire, et pas un instant à perdre. Il
faut qu’avant huit jours nous ayons une soucoupe en état de marche, et que nous
allions tendre des écrans entre la terre et la lune. Je suis sûr que désormais
on ne me refusera pas cette mission. Et dès maintenant, je veux m’entraîner à
circuler dans l’espace comme le font les Martiens, ce que personne n’a encore
osé faire ici.


 


Sans
ajouter un mot, il prit sur une table un harnachement de cuir servant aux
aviateurs à accrocher leurs parachutes ; il prit aussi une des petites boules
métalliques qu’il venait de charger de martialite,
quitta son laboratoire, fendit la foule des savants qui se pressaient autour de
lui et se dirigea vers l’un des ascenseurs qui menaient à l’air libre.


 


Subjugués
par sa résolution, Mac Vendish, Gram, John et Ralph
Clark le suivirent. Ils débouchèrent sur une terrasse d’où ils gagnèrent une
vaste esplanade entourée de falaises rocheuses.


 


Harold
assujettit à sa ceinture la sphère métallique qu’il avait emportée, et prit
dans chaque main une de ces longues aiguilles martiennes qui ressemblaient à
des aiguilles à tricoter ou à des épingles à chapeau. Il en dirigeait déjà les
pointes vers la sphère quand Mac Vendish lui dit :


 


–
Ce que vous allez faire là n’est peut-être pas très prudent. Je ne doute pas
que vous parveniez à vous élever dans l’air. Mais vous risquez de ne pas
pouvoir vous poser correctement, de faire une chute terrible et de vous tuer.
Or vous avez moins que quiconque le droit de jouer avec votre vie. Laissez à
d’autres le soin de tenter cette expérience.


 


Harold
haussa les épaules.


 


–
Il faut bien que quelqu’un commence. Et je veux être le premier homme à
circuler dans l’espace à la façon des Martiens. Mais soyez sans crainte. J’ai
déjà beaucoup manipulé ces petites sphères, et je sais comment elles se
comportent.


 


Il
manœuvra résolument ses aiguilles, tâtonna un instant, et brusquement s’éleva à
la verticale.


 


Les
autres, bien qu’ils s’attendissent à ce qui allait se passer, ne purent retenir
un cri de stupeur. Harold montait droit vers le ciel, de plus en plus vite,
puis il décrivit une courbe, pareil à un oiseau rapide. Tout à coup, ils eurent
un frisson d’angoisse. Mais Harold se redressa, remonta en spirale vers le
ciel, à une allure vertigineuse, puis, après une longue arabesque, redescendit
vers eux. Il s’immobilisa au-dessus d’eux un instant, à quelques mètres du sol,
puis acheva de descendre lentement.


 


Ils
le félicitèrent.


 


–
Oh ! dit-il, le danger est bien moins grand que vous ne l’imaginez. Il suffit
en effet, si l’on a une hésitation, de couper le contact entre les aiguilles et
la sphère pour s’immobiliser instantanément dans l’espace. On doit apprendre
très vite toutes les subtilités de cet exercice. J’ai fait dans ma vie quelques
descentes en parachute, mais c’est bien plus passionnant.


 


John
Clark voulut essayer, et Harold lui passa son équipement. John s’éleva dans
l’air à une vitesse folle, décrivit lui aussi quelques courbes, mais ne se
rapprocha du sol que prudemment, en s’immobilisant à plusieurs reprises.


 


–
Vous avez raison, dit-il. Je crois qu’on ne risque pas grand
chose. Mais vous êtes plus habile que moi. Vous ferez un magnifique
pilote de soucoupe.


 


–
Oh ! reprit Harold, avec un peu d’entraînement, tout le monde doit devenir très
habile. Je prédis qu’avant un an presque tous les habitants de la terre
utiliseront ce nouveau mode de locomotion. Mais dès demain, il nous faut ouvrir
une école, il nous faut recruter des volontaires, il nous faut préparer nos
futures vagues d’assaut.


 


Le
professeur Gram s’avança vers le jeune homme et lui prit les mains. Il lui dit
gravement :


 


–
Vous avez des dons de chef, Harold Perkins. Je vous
crois digne de commander l’armée que nous allons forger pour repousser et
vaincre les Martiens. Laissez-moi vous dire combien je regrette de vous avoir
envoyé en Russie pour une mission de confiance, mais qui était en somme
secondaire. Si je vous avais gardé ici, nous aurions gagné du temps.


 


Harold
lui secoua les mains.


 


–
Ne regrettez rien, professeur. Si vous ne m’aviez pas envoyé en Russie, je
n’aurais pas rencontré Olga, qui est la lumière de ma vie. Si je n’avais pas
rencontré Olga, on ne lui aurait pas confié un poste à K 2 et elle n’aurait pas
été enlevée par les Martiens. Et si elle n’avait pas été enlevée par les
Martiens, je crois bien que je n’aurais jamais réalisé ce que j’ai réalisé, et
que je ne serais pas devenu l’homme que je suis maintenant.


 


*


* *


 


Le
même soir, le président Blend, qui était en
conférence avec Biarzanoff, arrivé l’après-midi même
de Golgoringrad, faisait appeler Harold. Ils savaient
déjà ce qui s’était passé à la réunion présidée par Mac Vendish.
Ils avaient hâte de voir ce jeune savant qui avait étonné et galvanisé tout le
monde autour de lui par ses découvertes, ses idées hardies, sa fougue.


 


Harold
ne fut nullement intimidé par les deux hommes d’Etat. Il leur répéta sur le
même ton passionné et convaincant ce qu’il avait déjà dit devant un auditoire
plus nombreux.


 


Le
président Blend et Biarzanoff,
qui s’y connaissaient en hommes, furent aussitôt de l’avis de Gram : ce garçon
avait l’étoffe d’un grand animateur et d’un chef. Harold insistait avec
véhémence pour qu’on révélât immédiatement au monde le péril martien. Il
revendiquait l’honneur de prendre la tête des missions les plus osées et les
plus dangereuses.


 


Les
deux hommes d’Etat, après l’avoir chaudement félicité, le congédièrent pour
délibérer et pour faire part à Golgorine de leurs
décisions.


 


Une
heure plus tard, tous les postes de radiodiffusion et de télévision du monde
entier lançaient l’appel suivant qu’ils devaient répéter de cinq minutes en
cinq minutes pendant deux heures :


 


«
Attention ! A partir de maintenant ne quittez plus l’écoute. Vous allez entendre
une déclaration de la plus haute importance qui sera faite simultanément par le
gouvernement de Washington et par celui de Moscou. Attention ! Ne quittez pas
l’écoute. Attention, il s’agit d’une déclaration d’une importance
extraordinaire, d’une révélation très grave, qui intéresse l’humanité tout
entière. »


 


La
nouvelle s’était rapidement répandue, et les gens qui étaient dehors s’étaient
précipités vers les postes de radio, vaguement inquiets, pour écouter cette
déclaration sensationnelle. Ils commençaient à s’impatienter, car la
déclaration annoncée se faisait vraiment un peu trop attendre.


 


Mais,
brusquement, ce fut la douche glaciale.


 


«
Le moment est aujourd’hui venu, disait la déclaration, de vous prévenir que
l’espèce humaine court un péril mortel et qui peut désormais s’abattre sur elle
d’un instant à l’autre… »


 


Partout,
dans leurs logis, dans les cafés et les restaurants, dans les bureaux et les
usines, dans les salles de spectacles ou en plein air, ceux qui écoutaient ces
paroles se regardèrent entre eux, soudain affolés.


 


On
pensa qu’il s’agissait à nouveau des « météorites ». Mais la déclaration
poursuivait :


 


«
Le gouvernement américain et le gouvernement soviétique, qui depuis plusieurs
mois connaissent la nature exacte de ce péril, n’ont pas cru devoir le révéler
immédiatement afin de ne pas affoler l’opinion avant d’être en mesure d’y faire
face tout au moins partiellement… En réalité, depuis le début de celte année,
une guerre sans précédent est commencée, et nos adversaires ne sont autres que
les Martiens, des créatures totalement différentes de l’homme, qui sont dotées
d’une puissance scientifique énorme, et qui rêvent de conquérir notre planète
au moyen de soucoupes volantes… »


 


Cette
révélation remplit de stupeur et d’horreur tous ceux qui étaient à l’écoute.
Des femmes s’évanouirent ou poussèrent des cris de frayeur. Même les hommes les
plus courageux pâlirent. Ceux qui avaient lu les romans de Wells ou des romans
d’anticipations du même genre furent aussitôt hantés par des visions épouvantables.
Tout le monde restait suspendu aux paroles qu’apportaient les ondes :


 


«
Cette guerre, il ne faut pas se le dissimuler, est une guerre à mort…


 


«
En décembre dernier, les Martiens avaient réussi à installer une base dans un
point désert de la Russie. Elle fut heureusement détruite par une bombe
atomique… »


 


Ce
paragraphe avait été rédigé par Golgorine, qui ne
voulait pas qu’on apprît qu’il avait un instant cédé à la tentation d’utiliser
les Martiens pour ses propres fins.


 


«
La destruction partielle de Moscou et les récentes destructions n’ont pas été
le fait des météorites, mais bien d’une attaque délibérée par des soucoupes
volantes… »


 


La
déclaration révélait ensuite que les Martiens étaient très au courant de la
civilisation terrestre, mais que les savants de la terre avaient déjà, en
revanche, percé bon nombre de leurs secrets, car une de leurs soucoupes étaient
tombée aux mains des hommes.


 


Toutes
ces révélations s’abattaient comme des coups de matraque sur la tête des
auditeurs. On devait par la suite signaler plusieurs cas de folie. Des femmes
se tordaient les mains en criant « Nous sommes perdus ! Nous allons mourir ! »
Tout ce qu’on avait dit au cours d’un passé récent sur les soucoupes volantes,
sur leur puissance inouïe et leur vitesse fantastique, ressurgissait dans les
mémoires.


 


La
déclaration taisait la destruction de la « Lune Rouge » et certains autres
faits, mais elle comportait un appel pathétique à l’union de tous les peuples,
de tous les hommes. Elle invitait tous les habitants de la Terre à se tenir
désormais perpétuellement en état d’alerte. Elle se terminait par les paroles
mêmes dont s’était servi Harold lorsqu’il avait harangué les savants :


 


«
Il faut mobiliser et utiliser contre les Martiens toutes les forces vives et toutes
les intelligences de la planète. Nous devons bannir la peur de nos esprits. Le
péril est immense, mais nous vaincrons. »


 


La
secousse provoquée par cette déclaration fut d’autant plus terrible que depuis
un mois l’humanité vivait dans une sorte d’allégresse et avait la ferme
conviction d’un avenir meilleur pour bientôt. Mais il n’y eut pas de panique.
Des gens s’abandonnèrent à une morne résignation ou, au contraire, se lancèrent
dans des plaisirs effrénés. Mais le gros des populations terrestres retrouva
vite son équilibre et son courage. Une fièvre de dévouement, une volonté de
travail intense, une résolution de ne pas se laisser abattre furent bientôt la
dominante dans la plupart des esprits. Dès la première heure, tous les
gouvernements du globe avaient fait savoir qu’ils s’associaient à la tâche
commune et mettaient toutes leurs ressources à la disposition de l’état-major
de Toptown, qui était devenu officiellement
l’état-major de l’espèce humaine. Comme Harold l’avait prévu, des volontaires
se manifestèrent de tout côté.


 


La
Terre se mettait sur le pied de guerre – de guerre interplanétaire.


 


*


* *


 


La
révélation au monde du péril martien avait été faite le 27 février. Il ne se
passa rien jusqu’au 3 mars.


 


Ce
jour-là Mac Vendish était dans son bureau de Toptown en train de discuter amicalement avec Harold Perkins, à qui aucune mission bien définie n’avait été
confiée. Mais qui maintenant disposait en fait des pouvoirs les plus étendus.


 


La
porte du bureau s’ouvrit brusquement et John Clark, l’adjoint de Mac Vendish, entra comme une trombe. Il bégayait affreusement :


 


–
Je… Je… Les Martiens… Je… Lisez ceci…


 


Et
il posa sur la table, d’un geste saccadé, le papier qu’il tenait à la main.


 


John
Clark arrivait tout droit d’une petite salle souterraine où deux hommes se
livraient à un singulier travail. Ce travail consistait simplement à observer
jour et nuit une dizaine de petits appareils tous semblables les uns aux autres
et qui ressemblaient vaguement à des téléphones. A leur sommet ils portaient une
plaque vibrante rectangulaire dans un cadre de matière plastique. A leur base,
ils avaient deux petites sphères métalliques, dont l’une avait la taille d’une
grosse cerise et l’autre celle d’un petit pois. C’étaient effectivement des
téléphones, mais des téléphones martiens. Les uns venaient de la soucoupe
volante tombée dans l’Arizona, et les autres de Golgoringrad,
où ils avaient été donnés aux Russes par les Martiens eux-mêmes durant la brève
période de leur collaboration.


 


On
savait à Toptown que des appels pouvaient être faits
même de la planète Mars sur ces curieux appareils. C’est pourquoi jour et nuit
deux équipes de deux hommes chacune – un Américain et un Russe – les
observaient pour le cas, qui paraissait douteux, mais qui n’était pas
absolument invraisemblable, où les Martiens auraient eu le désir de faire une
communication aux habitants de la Terre.


 


Le
maniement de ces téléphones – qui fonctionnaient eux aussi au moyen des longues
aiguilles – était assez délicat, et Ralph Clark, qui le connaissait, avait
passé une journée à l’apprendre aux quatre observateurs qui se relayaient dans
la petite salle. Mais c’est en vain que ces hommes avaient fait le guet pendant
de longues semaines. Rien ne s’était produit. Ils n’en continuaient pas moins à
monter la garde avec une vigilante attention.


 


Ce
soir-là. Brusquement, une petite sonnerie grêle se fit entendre. Les deux
hommes qui étaient là sursautèrent, et le plus près de l’appareil qui avait
sonné se saisit des aiguilles qui étaient à portée de sa main et les promena
lentement sur la plus grosse des deux sphères qui étaient à la base de
l’appareil. Presque aussitôt, une voix métallique grésilla dans la plaque
vibrante. L’homme qui tenait les aiguilles, et qui était un Russe, fit signe à
son compagnon de les prendre. La voix parlait russe, en effet, et il voulait
avoir les mains libres afin de noter ce qu’elle disait. Tout en se saisissant
d’un bloc-note il dit d’une voix qui tremblait un peu
:


 


–
Ici la Terre. Je vous écoute.


 


–
Ne coupez pas, fit la voix. Le Grand Martien va vous parler.


 


–
J’écoute, répéta l’homme, la gorge serrée.


 


Il
y eut un instant de silence. Puis une voix nouvelle, beaucoup plus distincte
que la précédente, une voix impérieuse, fit vibrer la plaque.


 


–
Ici le Grand Martien. Vous êtes un homme russe, n’est-ce pas ? Vous êtes sur
Terre ?


 


–
Parfaitement, fit le Russe, qui reprenait un peu d’assurance. Je vous écoute.


 


–
Veuillez noter, pour votre gouvernement et pour l’espèce humaine en générale,
ce que je vais vous dicter. Etes-vous prêt ?


 


–
Je suis prêt.


 


–
« Nous exigeons des habitants de la Terre :


 


«
1° qu’ils nous livrent le territoire nommé par eux Australie, territoire sur
lequel nous serons fondés à effectuer toutes installations que nous jugerons
désirables, et que l’espèce humaine devra évacuer intégralement dans le délai
d’un mois (calendrier terrestre). Les habitants de ce territoire sont autorisés
à emporter les biens mobiliers leur appartenant.


 


«
2° qu’ils s’engagent à ne pas tenter de construire des vaisseaux astronautiques
de quelque modèle que ce soit et se soumettent à cet égard à tout contrôle que
nous jugerons nécessaire.


 


«
Nous leur donnons vingt-quatre heures (heures terrestres) pour répondre à cette
note. Dans vingt-quatre heures exactement nous nous remettrons en contact avec
eux de la même façon qu’aujourd’hui pour enregistrer leur réponse.


 


«
Nous tenons à préciser qu’en cas de refus nous serons amenés à prendre toutes
mesures que nous jugerons utiles et qui pourraient aller jusqu’à la destruction
totale de l’humanité. »


 


L’Américain
qui maintenait les aiguilles sur la petite sphère tandis que son compagnon
prenait en sténo ce message interplanétaire ne comprenait pas le russe. Mais il
devinait qu’il s’agissait de quelque chose d’extraordinaire. Le Russe était blême.
De grosses gouttes de sueur roulaient sur son front.


 


–
C’est tout, fit la voix impérieuse. Voulez-vous relire ce message.


 


Le
Russe relut d’une voix qui tremblait.


 


–
Parfait, reprit le Grand Martien. Transmettez. Je coupe.


 


Le
Russe parlait anglais. Il se mit à traduire. C’est à ce moment-là que John
Clark vint les voir. Il faillit tomber à la renverse. Et dès que le texte fut
traduit et dactylographié, il se précipita chez Mac Vendish.


 


«
L’Imperator » était un homme qui savait garder son sang-froid en toutes
circonstances. Mais pendant un instant il se prit à balbutier lui aussi.


 


–
C’est… C’est… C’est un ultimatum… ! Harold dit avec calme :


 


–
Pas question une seconde de l’accepter. Ce bout de papier ne change absolument
rien à la situation telle qu’elle se présentait précédemment. Ils veulent nous
effrayer. Ils n’y parviendront pas.


 


Dix
minutes plus tard, une conférence était réunie par le président Blend. Golgorine y était présent
en personne, car depuis la veille il était arrivé à Toptown.
D’autres chefs de gouvernements d’Europe et d’Asie, venus eux aussi en Amérique
en vue d’une coordination plus poussée de tous les efforts de la race humaine,
y assistaient également. L’opinion fut unanime. Il ne pouvait pas être question
un seul instant d’accepter ou même de tenter de discuter l’ultimatum martien.
Le débat porta uniquement sur la question de savoir s’il fallait rendre public
ou non cet ultimatum. Les avis étaient partagés. Certains affirmaient, et leurs
arguments n’étaient pas sans prix, que maintenant que l’opinion était prévenue
du péril, il était inutile d’ajouter à ses craintes un nouveau motif de
découragement.


 


Harold,
Mac Vendish – et aussi Golgorine
– et d’autres encore étaient d’un avis contraire.


 


–
S’il devait apparaître, déclara Harold avec chaleur, qu’après la publication
d’un tel ultimatum le découragement gagne les esprits et se dessinent en faveur
d’une morne acceptation, ce serait le signe que l’humanité est condamnée. Si au
contraire, comme je le pense, nous assistons à un raidissement des volontés,
nous n’en serons que plus forts pour poursuivre la
lutte.


 


La
thèse d’Harold l’emporta. La nouvelle fut diffusée sur les ondes. Elle fit
sensation, mais on l’accueillit avec calme, et à la réflexion tout le monde
pensa qu’elle ne changeait en effet rien à la situation. Seuls quelques rares
journaux firent timidement remarquer que l’Australie était une des terres les
moins peuplées du globe, que si l’on n’était pas prêt à faire face à un assaut
qui serait fantastique, il valait peut-être mieux temporiser. Mais ces quelques
rares signes de couardise furent submergés par des manifestations imposantes
qui se produisirent partout spontanément. A la réflexion, on finit même par
juger l’ultimatum plutôt rassurant. « Si les Martiens, écrivirent beaucoup de
journaux, étaient absolument sûrs d’eux-mêmes, ils n’auraient pas hésité à
lancer immédiatement une offensive générale sans essayer de tâter notre moral.
»


 


Quand,
vingt-quatre heures plus tard, l’un des petits téléphones martiens grésilla dans
la salle souterraine, c’est d’une main beaucoup plus sûre que l’un des
opérateurs promena ses aiguilles sur la petite sphère, et d’une voix beaucoup
plus ferme que l’autre répondit à la voix qui se faisait entendre.


 


Derrière
eux se tenaient, pressés les uns contre les autres dans la pièce exiguë, le
président Blend, Golgorine,
Biarzanoff, Mac Vendish,
Gram, Sertoff, Harold, Ralph et John Clark et
quelques autres privilégiés qui avaient voulu assister à cette minute
historique.


 


–
Ici la Terre, fit l’opérateur russe. Je vous écoute.


 


–
La réponse est-elle prête ? demanda le Grand Martien.


 


–
Elle est prête. Veuillez la noter. Elle tient en un mot. La réponse est « Niet
! » Veuillez répéter.


 


Il
y eut un moment de silence. Le Grand Martien était-il surpris ? S’était-il
vraiment attendu à une acceptation de son ultimatum ?


 


Puis
la voix se fit de nouveau entendre.


 


–
Je répète : la réponse est « Niet ! » J’ajoute que vous aurez à vous en
repentir.


 


–
Nous vous attendons de pied ferme, s’écria spontanément l’opérateur.


 


Et
il coupa la communication.


 


 


 


 


 










CHAPITRE VII


 


Tandis
qu’Olga comparaissait devant le Grand Martien, Harold accomplissait un exploit
qui eût émerveillé l’humanité tout entière si on le lui avait fait connaître.
Et des événements fantastiques n’allaient pas tarder à se produire.


 


Olga
aurait fini par sombrer dans le désespoir si parmi ses compagnons d’infortune
il n’y avait pas eu le professeur Robert Griff et le
général américain Constable. Ce dernier, ancien chef d’état-major, était lui aussi
un vieil homme. Il avait été enlevé par une soucoupe, dans sa propriété de
l’Illinois, le même jour qu’Olga.


 


Ces
deux hommes, malgré le caractère dramatique de la condition dans laquelle ils
vivaient tous, gardaient un moral étonnant, et savaient à tout moment
réconforter leurs malheureux compagnons par leurs propos fermes et sereins,
leurs récits intarissables, voire même les plaisanteries qu’il leur arrivait de
lancer quand l’atmosphère était trop lourde.


 


Soixante-deux
créatures humaines – douze femmes et quarante-huit hommes – étaient réparties
dans dix salles d’une des immenses bâtisses métalliques de Mars où l’atmosphère
terrestre avait été reconstituée. Les prisonniers savaient qu’ils se trouvaient
dans une aile d’un vaste institut de recherches scientifiques. Ils ne
jouissaient d’aucun confort. Ils couchaient à même le sol. Ils n’avaient aucun
moyen de distraction autre que celui qu’ils tiraient de leurs propres
conversations. Ils ne souffraient heureusement pas du froid, car il régnait
dans leurs salles une température agréable. Ils étaient jour et nuit éclairés
par la même lumière orangée qui irritait les yeux mais à laquelle ils avaient
fini par s’habituer. Toutes les dix heures on leur apportait pour leur
alimentation un brouet épais dont ils savaient qu’il était préparé spécialement
pour eux – car la nourriture des Martiens n’aurait pu leur convenir – et qui
avait une infecte odeur d’acétylène, mais qu’ils assimilaient néanmoins sans
être incommodés.


 


Olga
et ceux qui avaient été faits prisonniers en même temps qu’elles avaient eu la
surprise de constater, en arrivant dans les « cantonnements » qu’on leur avait
assignés – c’était l’expression du général Constable – qu’il y avait déjà des
créatures humaines sur Mars. Six malheureux se morfondaient en effet depuis
plusieurs années chez les Martiens, et trois d’entre eux étaient à demi fous.
Ils avaient été enlevés à l’époque où les « radis verts » faisaient sur terre
des incursions clandestines. Ils avaient été quinze au début, mais les autres étaient
morts de chagrin ou s’étaient suicidés. Ceux qui restaient reprirent un peu
goût à la vie en voyant ce flot de nouveaux venus.


 


Les
soixante prisonniers étaient gardés par une dizaine de Martiens qui se tenaient
dans leurs « cantonnements » en portant constamment un scaphandre. Ils
parlaient l’anglais ou le russe, mais ils n’étaient pas bavards. Ils ne
répondaient jamais aux questions qu’on leur posait. Ils ne se déridaient
jamais. Il leur arrivait de rester pendant des heures aussi immobiles qu’un caillou.
Olga continuait à les trouver horribles, mais s’habituait peu à peu à leur
présence. Car la nature humaine est ainsi faite qu’elle finit par s’accoutumer
à tout.


 


Dès
le second jour, Olga devina une des raisons pour lesquelles on les avait
enlevés. Car on ne les laissa pas sans rien faire. Chaque matin, on venait les
prendre, et, après leur avoir fait revêtir un scaphandre protecteur, on les
emmenait à travers cette ville – où il n’y avait ni autos ni véhicules d’aucune
sorte – par un série de plans inclinés et de trottoirs roulants, jusqu’à un
énorme édifice tout pareil aux autres. Là, on les dirigeait chacun vers une
salle. Dans chaque salle, cinquante Martiens, indiscernables les uns des autres
tant ils se ressemblaient entre eux, étaient alignés, debout, sur cinq rangs.


 


La
première fois, Olga crut qu’il s’agissait d’une sorte de tribunal où on allait
la juger pour elle ne savait quels crimes. Et elle eut très peur.


 


Mais
un Martien surgit par une porte latérale, et en trois petits bonds il fut auprès
d’elle. Il tenait à la main un livre qui était un livre russe. Il lui dit, en
russe, de le prendre et de le lire tout haut. Elle obéit, sans très bien
comprendre tout d’abord à quoi rimait ce manège. Le livre était un roman assez
banal. Elle se mit à lire, après s’être assise sur un escabeau qui lui était
destiné. Les Martiens eux-mêmes ne s’asseyaient jamais. Mais ils avaient
compris que les êtres humains se fatiguaient si on les laissait debout trop
longtemps.


 


Elle
lut trois pages, d’une voix de plus en plus assurée. Les cinquante Martiens qui
étaient devant elle, l’écoutaient parfaitement
impassibles. Celui qui lui avait adressé la parole et qui se tenait auprès
d’elle l’interrompit, et lui demanda de préciser le sens d’un mot.


 


–
Pourquoi me demandez-vous cela ? fit-elle.


 


–
Cela ne vous regarde pas. Obéissez.


 


Elle
obéit, mais elle donna du mot une définition fantaisiste. Le Martien lui dit :


 


–
Ce n’est pas cela. Recommencez. Et ne vous avisez pas à nouveau de nous tromper
sciemment. Il vous en coûterait cher.


 


Elle
eut peur, et donna la définition exacte.


 


Pendant
sept heures d’affilée, elle se livra à cet étrange exercice, plus ou moins
fréquemment interrompue par le Martien qui lui demandait des éclaircissements
sur un mot ou une phrase. Alors elle finit par comprendre qu’elle était en
train de donner une leçon de russe – tout au moins une leçon de diction – à ces
effrayantes créatures. Cela confirmait la volonté qu’avaient les Martiens de
poursuivre leurs tentatives contre la Terre. C’était de cette façon-là qu’un
certain nombre d’entre eux s’étaient déjà assimilé des langues terrestres et
avaient pu se faire une idée précise de la civilisation humaine. Ainsi donc,
elle contribuait à former de nouveaux cadres de Martiens destinés à diriger les
cohortes des envahisseurs et à poursuivre l’anéantissement ou la colonisation
de l’espèce humaine !


 


Elle
songea à désobéir, à refuser purement et simplement de faire ce travail. Mais à
quoi cela servirait-il ? Ils la tueraient. Or elle avait gardé au fond du cœur
l’espoir d’être un jour délivrée par les hommes.


 


Lorsqu’ils
furent rentrés à leurs cantonnements, Robert Griff
s’approcha d’elle et lui dit en souriant :


 


–
Ainsi donc, ma chère Olga, nous voici promus au rang de professeurs pour
Martiens. Je n’aurais jamais imaginé que je pusse avoir un jour un métier
pareil. J’ai essayé de faire croire à ces végétaux ambulants que le mot «
croiseur-cuirassé » désignait quelque chose comme un moulin à café. Mais ils
m’ont vite remis au pas, et j’ai jugé vain de me révolter. Ils sont très forts.
Nous n’avons rien de mieux à faire que d’attendre et d’espérer.


 


Espérer
! Ce mot, hélas, semblait vide de sens à la plupart d’entre eux, et il y eut
trois suicides au cours des premiers jours.


 


Pendant
leur trajet quotidien, Olga pouvait commencer à se faire une faible idée de la
civilisation martienne. Elle passait devant d’énormes usines où elle voyait des
milliers de Martiens alignés devant des tables et faisant tous le même geste en
même temps, ou devant des réfectoires dans lesquels ils puisaient dans de
grandes bassines, au moyen d’un tube flexible, leur repas de la journée,
composé d’un brouet qui ressemblait beaucoup à celui que recevaient les
prisonniers eux-mêmes. Un jour elle aperçut même un dortoir où des milliers de
Martiens, pressés les uns contre les autres comme des sardines dans une boîte,
dormaient pendus par les pieds.


 


Tous
ces spectacles d’une monotonie effarante lui faisaient horreur. Mais elle ne
mesurait que trop bien le degré de puissance où ces créatures étaient parvenues
avec de telles méthodes.


 


Bientôt
elle eut un autre sujet de crainte. Les Martiens ne se contentèrent pas de les
transformer en « professeurs » d’anglais ou de russe. Ils s’étaient mis à les
sélectionner, afin de déterminer quels étaient ceux qui étaient les plus
intelligents et les plus cultivés. Bientôt, les prisonniers qui furent ainsi
repérés comme susceptibles de donner aux Martiens de précieux renseignements
complémentaires sur la civilisation terrestre et sur ses moyens de défense se
virent appelés à comparaître un à un devant le Grand Martien, le chef suprême
de la planète, qui voulait lui-même les interroger. Chaque jour donc l’un d’eux
fut emmené vers une destination inconnue.


 


Le
premier fut le savant atomique Robert Griff. Quand il
revint de cette entrevue, malgré tout son grand courage, il semblait brisé. Il
se borna à murmurer : « Ne dites rien d’essentiel si vous savez quelque chose
dont ils puissent se servir. Serrez les dents et résistez. Soyez braves ». Il
chancela, tomba sur le sol comme une masse, et s’endormit aussitôt. Il était
visible qu’il avait été horriblement torturé.


 


Olga
songea avec épouvante au moment où elle devrait elle-même comparaître devant le
chef tout puissant des Martiens. Elle était d’autant plus inquiète qu’elle
savait, elle, des choses que ses compagnons ignoraient, et que par une sorte
d’intuition elle leur avait tues, non point parce qu’elle se méfiait d’eux,
mais parce qu’il valait mieux que de tels secrets ne fussent point partagés.
Parmi tous ceux qui avaient été faits prisonniers, elle était la seule à avoir
quelque idée des moyens de défense mis en œuvre par les Américains et les
Russes, et à savoir notamment qu’ils étaient en train de tendre entre la «
Petite Lune » et le sol des écrans protecteurs à la réalisation desquels elle
avait elle-même collaboré. Elle n’ignorait pas qu’à Toptown
et à Golgoringrad on était en voie de fabriquer des
soucoupes toutes semblables à celles des Martiens, et que bon nombre des
secrets scientifiques de ceux-ci avaient été percés ou étaient sur le point de
l’être. Si les Martiens venaient à apprendre tout cela, ce serait très grave.
Elle se demanda toute cette nuit-là si elle ne ferait pas mieux de se suicider
pour être plus sûre de ne pas parler.


 


Elle
s’en ouvrit à Robert Griff quand il s’éveilla.


 


–
Je sais, lui dit-elle, beaucoup de choses sur ce qui se prépare sur terre
contre les Martiens, et je ne veux même pas vous les dire à vous-même. Mais
j’ai peur de parler si on me torture et je songe à disparaître. On vous a
torturé, n’est-ce pas ?


 


Le
vieil homme – qui avait toujours pour tout costume le pyjama avec lequel il
était arrivé sur Mars – la regarda longuement, puis il lui prit les mains et
lui dit :


 


–
Vous êtes courageuse, Olga. Mais c’est précisément parce que vous êtes
courageuse que vous ne devez pas songer à mourir. On m’a torturé, oui. Ce fut
dur, mais moins terrible que je ne le craignais. Les Martiens, je présume, ne
connaissent pas assez l’anatomie et la physiologie humaines pour pouvoir nous
infliger, sans nous tuer, des tortures réellement insupportables. Je suis sûr
que vous tiendrez le coup. Quand votre tour viendra, serrez les dents, et
songez que le sort de l’humanité dépend dans une large mesure de votre silence.


 


Elle
décida donc de vivre et d’être forte.


 


Elle
eut toutefois un coup au cœur quand elle fut à son tour convoquée. Le
professeur Griff et le général Constable – qui lui
aussi s’était montré très courageux dans cette même épreuve – étaient en train
de jouer un petit sketch de leur composition pour divertir leurs compagnons.
Olga revêtit un scaphandre sans dire un mot. On l’emmena sur le toit de
l’immeuble où on lui fit prendre place dans une soucoupe volante qui partit
aussitôt. Par le hublot, elle put contempler la ville énorme qui semblait
s’étendre de toutes parts sur des centaines de kilomètres, coupée çà et là de
larges canaux d’un jaune orangé. Ils croisèrent une formation de soixante
soucoupes volantes qui évoluaient dans un ordre impeccable. Partout, des
myriades de Martiens sillonnaient individuellement l’espace. Et Olga fut saisie
du même effroi que le jour de son arrivée.


 


Le
palais du Grand Martien était tout semblable aux autres édifices, mais beaucoup
plus vaste. Lorsqu’elle y eut pénétré, elle devait aller de surprise en surprise,
et la plus effrayante fut celle qu’elle eût lorsqu’elle fut mise en présence du
Grand Martien. Elle savait déjà que les habitants de cette planète étaient en
quelque sorte des végétaux mobiles, détachés de souches-mères qui les
produisait en série comme on produit des fruits en espalier. Mais elle en eut
la preuve tangible en voyant le Grand Martien. Il était tout semblable aux
autres, mais d’une taille gigantesque – plus de quatre mètres de haut – et il
était enraciné dans l’immense salle aux murs nus où il siégeait, puisant
directement sa nourriture dans un humus étalé au pied du tronc qui lui servait
de jambes. Ses yeux couleur d’émeraude, larges comme des assiettes, avaient un
éclat insoutenable.


 


Olga
fut sur le point de défaillir. Mais elle se ressaisit. Le Grand Martien
l’interrogeait déjà, en russe, d’une voix dure et métallique.


 


–
Que fabriquait-on dans l’usine où on vous a enlevée ?


 


–
Des machines agricoles, répondit-elle.


 


Cette
réponse, elle l’avait préparée depuis longtemps, et elle avait passé à ceux des
prisonniers qui venaient comme elle de la station K 2 la consigne de répondre
la même chose.


 


–
Qu’y faisiez-vous personnellement ?


 


–
Rien. J’étais la femme du directeur, absent à ce moment-là. Je m’occupais
d’œuvres sociales.


 


–
Vous avez une formation scientifique ?


 


–
Non. Je n’ai qu’une formation littéraire. C’est mon mari qui a une formation
scientifique.


 


–
Saviez-vous, lorsque vous avez été enlevée, que des vaisseaux interplanétaires
martiens étaient déjà venus sur terre ?


 


–
Non. Je l’ignorais absolument.


 


–
N’êtes-vous jamais allée à Golgoringrad ?


 


–
Jamais. (Elle ne mentait point).


 


–
N’êtes-vous pas parente, de la grande spécialiste des sciences nucléaires, Vera
Kerounine, dont vous portez aussi le nom ?


 


–
Je connais ce nom-là, que j’ai lu dans les journaux. Mais je ne suis pas sa
parente. C’est un nom assez répandu en Russie.


 


–
Dites-vous bien toute la vérité ?


 


–
Je dis toute la vérité.


 


–
Nous allons voir, fit le Grand Martien. Ce qui suivit fut atroce.


 


 


*


* *


 


Tandis
que se déroulait cette scène terrible pour Olga, un événement fantastique avait
lieu sur la Terre.


 


Harold
Perkins était en train de réaliser le premier point
du programme qu’il s’était fixé.


 


Maintenant
régnait sur la terre entière une activité intense. Plus question de fêtes et de
réjouissances. Toutes les énergies étaient tendues. De toutes parts on
construisait des abris souterrains, des villes souterraines, des usines
souterraines. Les femmes, les enfants ont été évacués des grandes villes. La
vie normale est partout suspendue.


 


Avec
une résolution farouche, Harold se fait l’animateur des savants, des
techniciens, des industriels de tous ordres. Il est partout à la fois.


 


A
six heures du matin, il saute dans un avion, et dit au pilote de l’emmener à
Pittsburgh. Pendant le trajet, il dicte à son secrétaire des notes, du
courrier, des formules, il élabore des projets, il met sur pied de nouvelles
organisations. Une demi-heure plus tard, il débarque dans la capitale de
l’acier, file en auto à toute allure à l’usine où l’on fabrique les carcasses
de soucoupes. Là, il voit les ingénieurs, se fait mettre au courant de ce qui a
été fait depuis son dernier passage, qui remonte généralement à la veille,
inspecte les ateliers, encourage les ouvriers, communique sa flamme à tout le
monde.


 


Après
quoi il reprend l’avion, tombe inopinément, à cinq cents kilomètres de là, dans
l’usine où l’on fabrique les sphères martienne. « Il faut, dit-il aux
responsables, que la production soit doublée dans huit jours, triplée dans quinze,
quadruplée dans un mois… Nous n’avons pas le droit de faire attendre les
volontaires qui se présentent en masse, et qui nous demandent des armes pour
lutter contre les Martiens ».


 


L’avion
l’emporte de nouveau. Dans l’usine où l’on commence à sortir les lentilles
martiennes, il tient le même langage. Il critique, il félicite, il exhorte, il
encourage, et après son départ, chacun se remet au travail avec une ardeur
accrue.


 


Tout
le jour c’est ainsi. Il saute d’un avion dans une auto, d’une auto dans une
usine, et il recommence inlassablement. Il mange sans y penser, et sans cesser
de travailler. Au début de l’après-midi, on le voit à l’école de vol individuel
et de pilotage théorique qu’il a fondée près de Toptown.
C’est sans doute son meilleur moment de la journée. Dès le début de mars, il a
la joie de voir un millier de volontaires évoluer dans le ciel, au-dessus de sa
tête, comme des oiseaux. Il s’entretient avec les cadres qu’il a lui-même
formés, et les mêmes mots reviennent dans sa bouche : « Doubler… Tripler…
Décupler… » Avec lui, on ne va jamais assez vite.


 


Le
même jour, il préside une réunion de savants à Toptown,
recueille leurs dernières suggestions, en fait la synthèse, et trouve toujours
quelque indication immédiatement utilisable qu’il va employer, dès le
lendemain, à traduire en actes. Et le lendemain, on le voit en Europe, ou à Golgoringrad – ou dans la « Petite Lune » où il va
s’entretenir avec Stanton de la possibilité d’accroître encore le réseau
protecteur.


 


Pendant
des semaines, il ne dormit pour ainsi dire jamais. Il vivait dans un état de
frénésie lucide, et savait galvaniser tous ceux qu’il approchait.


 


Harold
ne parlait presque jamais d’Olga, pas même à la sœur et au beau-frère de
celle-ci, ni au professeur Kerounine, qui était venu
se fixer lui aussi à Toptown. Il n’avait d’ailleurs
pas une minute pour s’abandonner à une conversation amicale. Mais il ne se
livrait à aucun acte, il n’avait aucune pensée qui ne fussent inspirés par
Olga. Elle était constamment présente à son esprit. Il s’était juré de la
retrouver – et, si elle était morte, de la venger.


 


Le
9 avril 1965 fut pour lui un grand jour. C’est ce jour-là que la première
soucoupe volante construite sur terre fut achevée. Ni la radio ni les journaux
n’en parlèrent, car une censure sévère avait été établie, non par méfiance
envers les populations terrestres, mais parce qu’on redoutait que les Martiens
ne fissent de nouvelles incursions pour se documenter.


 


Harold
voulut essayer aussitôt ce puissant engin. Vera et Ralph lui donnèrent sa
première leçon de pilotage. Comme il savait déjà voler dans l’air au moyen
d’une petite sphère, ce fut pour lui un jeu d’enfant que de piloter une
soucoupe, car le principe était le même.


 


Il
fut décidé que dès le lendemain une grande tentative serait faite, qui
consistait à atteindre la lune pour tendre un réseau protecteur entre notre
planète et son satellite.


 


Le
réseau « Petite Lune-Terre » était maintenant installé, mais il était
manifestement insuffisant.


 


La
soucoupe volante avait été amenée à Toptown le jour
même des premiers essais. L’émotion étreignait tous les cœurs de ceux qui
étaient présents lorsque, le lendemain matin, Harold, Vera, Ralph, John Clark
et cinq techniciens des radiations y prirent place pour ce premier voyage. Bien
d’autres auraient voulu les accompagner, notamment Mac Vendish
et Gram. Mais il avait semblé plus prudent de ne pas faire courir un tel risque
à la fois à tant de gens précieux. Car le risque était grand. Harold, Ralph et
Vera savaient piloter une soucoupe dans l’atmosphère terrestre. Mais que se
passerait-il quand ils seraient dans les espaces intersidéraux ? Leurs
connaissances en matière de navigation interplanétaire étaient grandes, mais
purement théoriques. Plusieurs conférences réunissant les plus grands
spécialistes de l’astronautique avaient été réunies les jours précédents, et
ils y avaient recueilli des suggestions et des avis précieux. Harold avait
particulièrement étudié tous les travaux relatifs au lancement de la fusée
lunaire avec passagers qui était prévu pour 1970. Mais il ne pouvait néanmoins
pas avoir la certitude que tout se passerait bien.


 


*


* *


 


L’énorme
masse métallique quitta le sol avec la légèreté d’une plume soulevée par le
vent, et bientôt elle disparut dans le ciel.


 


Les
navigateurs furent salués au passage, à la radio, par la « Petite Lune », et
ils s’enfoncèrent dans les profondeurs de l’espace à une vitesse vertigineuse.
Les appareils de bord qui servaient dans une zone de cinquante à soixante
kilomètres au-dessus du sol – appareils d’une grande simplicité que
connaissaient bien Ralph et Vera – n’étaient plus utilisables maintenant, et il
fallait recourir à d’autres appareils martiens beaucoup plus complexes et
beaucoup moins familiers aux passagers. Harold, assisté de Vera, manœuvrait les
aiguilles sur la sphère de la salle de pilotage qui était synchronisée avec la
grosse sphère motrice du centre de la soucoupe. Ralph se tenait près des
instruments de navigation utilisés dans les espaces intersidéraux et leur
donnait des indications. Ils savaient qu’ils pouvaient pratiquement atteindre
une vitesse comparable à celle de la lumière, mais ils se tenaient très en
deçà.


 


La
Terre diminuait au-dessous d’eux, tandis qu’au-dessus d’eux, dans un ciel d’un
noir profond où brillaient des myriades d’étoiles, la lune grossissait
démesurément. Moins d’une heure après leur départ, et bien qu’ils n’eussent que
très modérément poussé la vitesse, ils arrivaient dans sa zone d’attraction.
Ils n’avaient commis que quelques légères erreurs de calcul, vite rectifiées.
Leur crainte de se perdre irrémédiablement dans l’espace avait disparu. Et ils
n’éprouvaient aucune inquiétude pour l’atterrissage dès l’instant où ils
seraient assez près de la lune, ils pourraient naviguer aussi aisément que sur
Terre et choisir s’ils le voulaient un point d’atterrissage absolument précis.
Ce point avait été fixé d’avance : le grand cratère de Tycho-Brahé,
qui semblait offrir des commodités pour les installations qu’ils projetaient.


 


Quelques
minutes plus tard, ils se posaient au milieu d’une immense plaine sans le
moindre incident. En proie à la plus grande exaltation, ils se donnèrent
l’accolade, poussèrent des exclamations joyeuses. Puis ils revêtirent leurs
scaphandres et pour la première fois des pieds humains foulèrent le sol de
notre vieux satellite.


 


Tout,
autour d’eux, était bien tel qu’ils l’avaient imaginé : pas d’atmosphère, pas
trace de végétation, des pics glacés, d’énormes amas de glace, un paysage
lugubre et grandiose, sous le ciel toujours noir et plein d’étoiles. La Terre,
au-dessus d’eux, leur faisait l’effet d’une lune énorme, sur laquelle ils
lisaient le tracé des continents.


 


Mais
ils ne s’attardèrent pas à contempler le paysage. Ils débarquèrent en hâte le
matériel provisoire qu’ils avaient amené tubes d’oxygène, sphères martiennes
calorifiques, éléments métalliques permettant de construire un petit
baraquement où l’atmosphère et la température terrestres pourraient être
reconstituées, vivres de toutes sortes, appareils. Bien que tous les objets
leur semblassent d’une légèreté extraordinaire, ils mirent plus de temps pour
effectuer ce déchargement qu’ils n’en avaient mis pour faire le trajet.


 


Puis
ils repartirent, laissant sur place les cinq courageux techniciens qui les
avaient accompagnés et qui devaient commencer à installer la station prévue.


 


Le
voyage de retour fut sans histoire.


 


Quand
Harold apparut dans le hublot qu’il venait d’ouvrir, il fut salué par une
formidable ovation.


 


Mais
cet exploit resta ignoré du public. Le secret devait être impérieusement gardé.


 


*


* *


 


Dans
les jours qui suivirent, une navette s’institua entre la terre et la lune.
Deux, puis trois soucoupes volantes transportèrent jusqu’au vaste cratère
lunaire le matériel nécessaire à l’édification de la station. Orlanoff, l’ancien chef de la « Lune Rouge » avait
revendiqué l’honneur de la diriger, et comme il était parfaitement qualifié
pour une telle tâche, cet honneur lui fut accordé.


 


–
Ah ! s’écria-t-il lorsqu’il prit pied pour la première fois, en compagnie
d’Harold, au milieu du vaste cratère où déjà se dressaient plusieurs
baraquements, je vais être un peu plus au large ici que dans ma vieille « Lune
Rouge », et j’espère que ce brave Stanton ne sera pas jaloux de moi. Mais quel
dommage qu’il n’y ait pas de rivière pour pêcher la truite et de bois pour
chasser le sanglier !


 


Les
travaux furent poursuivis avec une hâte fébrile.


 


Depuis
leur dernière incursion, les Martiens ne s’étaient manifestés en aucune façon.


 


Gram
et Harold répétaient aux gouvernants, chaque fois qu’ils les voyaient :


 


–
Notre réseau n’apporte pas à notre planète une sécurité absolue. Il consiste en
une série d’écrans entre lesquels les soucoupes martiennes pourraient très bien
se faufiler si elles en connaissaient les emplacements exacts. Mais comme elles
les ignorent, elles navigueront un peu comme un aveugle dans un labyrinthe, et
beaucoup d’entre elles tomberont dans nos mailles ou feront demi-tour quand
elles auront compris le danger.


 


Le
12 mai, les quelques rares représentants de l’espèce humaine qui étaient au
courant de ces travaux furent avisés que le réseau protecteur Terre-Lune était
en place.


 


Il
était temps.


 


Il
était même grand temps, car le 14 mai les Martiens se livrèrent contre la Terre
à une attaque massive que le Grand Martien et ses collaborateurs directs
avaient soigneusement préparée.


 


Il
était neuf heures du soir à Toptown. Harold, qui pour
la première fois, depuis des mois, s’était accordé une après-midi de détente et
était allé faire, en compagnie de Mac Vendish, de
Vera et de Ralph, une promenade en auto dans la campagne environnante
qu’embaumaient les premières fleurs du printemps, était rentré dans son bureau
avec ses amis. Il semblait songeur. Il pensait à Olga. Les autres bavardaient
dans un coin, respectant sa rêverie. John Clark vint se joindre à eux. Il
boitait plus que d’habitude. Il avait fourni un gros effort lui aussi, en
pilotant une soucoupe volante entre la terre et la lune. Vera maintenant
commençait à bien parler l’anglais, et se mêlait à la conversation générale.
Elle venait de dire qu’elle avait le pressentiment que quelque chose allait se
passer bientôt lorsque l’écran du visiophone s’alluma. Un télégraphiste apparut
et dit :


 


–
Je vous passe Orlanoff pour une communication
d’extrême urgence.


 


Tous
pâlirent légèrement.


 


Ils
n’étaient pas encore reliés à la lune par visiophone, ce qui eût exigé des
installations trop compliquées pour le moment, et l’écran s’éteignit, mais ils
entendirent la voix d’Orlanoff qu’ils connaissaient
bien.


 


–
Ici Orlanoff, à M 1 Lune. Harold tourna un bouton et
dit :


 


–
Ici Harold Perkins et Mac Vendish.
Parlez.


 


–
Une attaque m’a l’air de se préparer, fit Orlanoff
d’une voix calme. Mes super-radars viennent d’enregistrer deux vagues de
vingt-quatre soucoupes chacune. Elles semblent vouloir négliger la lune. Elles
se dirigent vers la Terre selon un angle tel qu’elles ne se heurteront à
l’écran protecteur que quand elles seront à proximité de celle-ci.


 


Mac
Vendish se leva et rugit, en s’adressant à John Clark
:


 


–
Déclenchez immédiatement tous les dispositifs d’alerte. John Clark se précipita
vers la porte et disparut. Cinq minutes plus tard, tous ceux qui, sur toute la
surface du globe, étaient à l’écoute d’un poste de radio ou de télévision
étaient alertés, et s’ils avaient reçu une consigne particulière savaient ce qu’ils avaient à faire.


 


Instantanément
les grandes villes se vidèrent de tous les hommes qui s’y trouvaient encore, à
l’exception de ceux qui devaient y rester pour des motifs précis et impérieux.


 


Partout
des plans d’évacuation rapide avaient été établis depuis un mois, et des
exercices d’alerte avaient eu lieu pour s’assurer de leur efficacité. Tout le
monde connaissait les consignes générales, dont la principale était que l’on
devait à tout prix empêcher les Martiens de prendre pied et d’installer des
bases sur le sol terrestre.


 


Partout
les militaires, quelle que fût leur arme, avaient des consignes plus
particulières sur la façon dont ils devaient agir, et avaient été touchés les
premiers par le signal d’alarme. Les formations chargées du lancement des
engins téléguidés – qui ne risquaient pas d’être interceptés par les écrans,
car ils étaient mus par l’énergie atomique et non par la martialite,
étaient massées aux abords des grands centres urbains. On doutait qu’elles
pussent être d’une grande efficacité contre les soucoupes dont la vitesse
pouvait dépasser celle de ces engins, mais elles avaient mission de tirer si
des disques volants ennemis étaient signalés dans leur voisinage. On avait
laissé entendre qu’il pourrait arriver que des aéronefs tombassent «
accidentellement » et fussent hors d’état de reprendre leur vol. La consigne
dans ce cas était de tout mettre en œuvre pour s’emparer de Martiens vivants.
Certains chefs avaient été secrètement prévenus qu’en pareille occurrence on pouvait
s’approcher sans crainte des vaisseaux martiens, car leurs armes ne
fonctionneraient plus. L’aviation avait un pur rôle d’observation et ne devait
intervenir offensivement que si les agresseurs tentaient d’établir des bases au
sol.


 


–
Ne quittez pas l’écoute, disait Orlanoff. Restez en
contact permanent avec moi. On me signale deux nouvelles vagues de douze
soucoupes chacune.


 


Dans
le bureau d’Harold, l’atmosphère était comme électrisée. Vera murmura :


 


–
Pourvu que nos écrans fonctionnent ! Ralph lui serra le bras :


 


–
Ils fonctionneront.


 


Mac
Vendish quitta la pièce précipitamment, pour aller
donner des ordres. Eggers, le chef de l’état-major, y
entra, pour signaler que de tous côtés les dispositifs étaient mis en place
sans incident. Puis il disparut précipitamment. Gram fit lui aussi une
apparition. Dans ce drame, les savants n’avaient rien d’autre à faire que de
continuer leur tâche habituelle. John Clark revint en courant :


 


–
La « Petite Lune », cria-t-il, signale une première vague de vingt-quatre
soucoupes. Elles approchent de la Terre. Stanton estime, d’après ses calculs,
qu’elles se dirigent vers le nord du continent européen.


 


Sur
quoi John Clark retourna dans son service. Mac Vendish
revint.


 


–
Dans toutes les villes américaines, dit-il, l’évacuation prévue s’effectue en
bon ordre. Le président Blend et Golgorine
viennent de lancer à la radio un appel au calme et au sang-froid, après avoir
annoncé que tous les dispositifs de défense étaient en place.


 


Orlanoff répétait de sa
voix calme :


 


–
Rien de plus pour le moment. Attendez… On me signale une nouvelle vague de
vingt-quatre soucoupes. Elles passent plus loin de la lune que les précédentes.


 


–
C’est bien une attaque en règle, fit Mac Vendish
d’une voix un peu nerveuse.


 


Et
il dit lui aussi :


 


–
Pourvu que nos écrans tiennent ! John Clark réapparut :


 


–
Stanton signale de la « Petite Lune » le passage de la seconde vague.


 


Harold
frémissait d’impatience. L’inactivité lui pesait. On vint lui dire que neuf
volontaires, pilotes de soucoupes, attendaient ses ordres pour décoller avec
les neuf disques volants qui étaient à Toptown, afin
de prendre en chasse les agresseurs. Les équipes étaient prêtes.


 


Harold
sortit dans le couloir pour leur parler, et cela lui détendit les nerfs.


 


–
Il est encore trop tôt, leur dit-il. Mais vous savez comme moi que c’est une
opération extrêmement dangereuse, car nous risquons de nous jeter dans nos
propres écrans et de retomber au sol.


 


–
Nous connaissons parfaitement la position des écrans, dit un des volontaires.


 


–
Oui… Mais à la vitesse où nous irons… De toute façon je vous félicite. J’ai
l’intention de prendre l’air moi-même avec une soucoupe si la situation
l’exige. Restez en état d’alerte. Je vous préviendrai en temps voulu.


 


Il
entra dans son bureau. Ce fut pour entendre la voix d’Orlanoff
qui disait :


 


–
Les vagues de soucoupes que je vous ai signalées jusqu’à maintenant ne semblent
guère avoir été qu’une avant-garde. Sur nos écrans de radar, il y a maintenant
un véritable fourmillement de soucoupes. Nous ne pouvons pas les compter. Il y
en a plusieurs centaines. J’espère que nos écrans vont bien se comporter.


 


Vera
ne put retenir une exclamation d’effroi. Harold lui-même pâlit. L’ampleur de
l’attaque dépassait toutes leurs prévisions. Le chef d’état-major Eggers était atterré. Il n’avait jamais caché qu’il ne
croyait pas beaucoup à l’efficacité des écrans protecteurs. Mais c’était un
militaire d’ancien style, qui n’était rompu qu’aux méthodes de la guerre
atomique, et pas à celles qu’exigeait une guerre interplanétaire.


 


–
Nous ne pouvons pour le moment rien faire d’autre qu’attendre, dit froidement
Harold.


 


Ils
attendirent. Mais ils vivaient plus intensément qu’en aucun autre endroit du
globe le drame qui secouait l’humanité tout entière, et leurs nerfs étaient à
fleur de peau.


 


John
Clark réapparut.


 


–
La « Petite Lune », dit-il, signale la troisième vague, qui semble devoir
passer plus près d’elle que les précédentes. Stanton craint que les agresseurs
ne finissent pas le détecter. Mais il est très confiant. Il dispose de
vingt-quatre « lézards volants », dont douze ont tendu un réseau protecteur
autour de lui. Les autres sont aux abords mêmes de la « Petite Lune », et prêts
à la protéger le cas échéant.


 


La
voix d’Orlanoff, apportée par les ondes à travers les
immensités de l’espace, reprit :


 


–
Le défilé continue. A l’heure qu’il est, d’après une estimation approximative
que j’ai faite moi-même, près de quatre cents soucoupes ont été enregistrées
par nos radars.


 


Chacun
se souvenait de ce que vingt-quatre soucoupes seulement avaient pu faire à
Moscou en moins d’une demi-heure.


 


–
En fait, disait Mac Vendish, nous les dominons par la
qualité de nos armes, car ils n’ont rien de comparable à nos bombes H. Mais ils
nous dominent par leur mobilité et leur maîtrise de l’espace. Nous sommes plus
puissants qu’eux, mais ils sont insaisissables et peuvent frapper partout à la
fois.


 


–
Si nos écrans tiennent, fit Harold, et si nous avons assez de répit pour
fabriquer ensuite des soucoupes, l’équilibre sera vite rétabli, même s’ils
parviennent à nous porter des coups sévères. Et dès que nous serons en mesure
d’aller chez eux, nous les écraserons plus facilement qu’ils ne sont
susceptibles de nous écraser.


 


Il
y eut un moment de silence tendu. Le professeur Gram revint aux nouvelles. Il
avoua qu’il ne pouvait plus tenir en place dans son laboratoire. John Clark
entra en coup de vent.


 


–
Du nouveau, cria-t-il.


 


Il
y eut un frémissement dans son auditoire.


 


–
Stanton signale que douze soucoupes se sont immobilisées presque au voisinage
immédiat de la « Petite Lune ». Il se demande si elles ne sont pas prises dans
l’écran. Au point où elles sont, elles ne subissent pas l’attraction terrestre.
Dans ce cas elles seraient entraînées, impuissantes, dans la même orbite que la
« Petite Lune ». Il envoie deux « lézards volants » armés de canons atomiques
pour s’en assurer.


 


Cette
annonce causa la plus vive sensation. On l’attendait, sans oser le dire. Et
l’attente devint plus frémissante encore.


 


Orlanoff signala une
nouvelle vague d’une centaine de soucoupes.


 


Puis
soudain le chef des services africains qui était sous les ordres de John Clark
fit irruption. Il était porteur d’un bref télégramme :


 


«
Des soucoupes volantes ont attaqué la ville du Cap en Afrique australe. »


 


Vera
poussa une exclamation quasi désespérée :


 


–
Les écrans sont inopérants ! Harold dit d’un ton énervé – Vous savez bien,
Vera, qu’il est toujours possible à une soucoupe de se glisser entre deux
écrans. Mais elle ne peut pas aller loin pour peu qu’elle veuille faire de
grandes randonnées au-dessus de notre sol. La partie australe de la terre est
au surplus la moins protégée.


 


Il
parlait d’une voix rapide et donnait des signes de plus en plus grands
d’impatience.


 


Un
nouveau message, à la consternation générale, vint confirmer que des soucoupes
s’étaient infiltrées. Sydney, en Australie, était attaqué.


 


–
Ils doivent tenter de prendre possession de l’Australie par la force, dit le
chef d’état-major, qui se rappelait l’ultimatum martien.


 


Harold
eut un geste agacé.


 


–
Je ne crois pas, fit-il. Ce n’est pas leur intérêt
d’agir ainsi maintenant. S’ils ont atteint l’Australie, c’est qu’elle est plus
facile à atteindre, et voilà tout.


 


Gregoriev entra. Il était
très pâle.


 


–
Depuis le début de l’alerte, dit-il, je suis resté en liaison avec Golgoringrad… Golgoringrad même
est en ce moment attaqué par quatre ou cinq soucoupes volantes. Il n’y a des
dégâts que dans les superstructures. Toutes les installations souterraines
tiennent. Les liaisons avec l’extérieur restent parfaites. Mais cela semble
indiquer que nos écrans n’ont pas très bien fonctionné.


 


La
consternation fit place à de l’angoisse.


 


–
Je pars ! s’écria Harold. Je vais aller les prendre en chasse avec nos
soucoupes.


 


*


* *


 


Ce
fut une nuit extraordinaire à Toptown, et aussi une
nuit – et une journée, car sur une moitié de la planète il faisait grand jour –
extraordinaire et dramatique pour l’humanité tout entière.


 


Au
Cap, alors que les habitants restés dans la ville achevaient de l’évacuer, on
aperçut très distinctement deux soucoupes qui venaient du sud et qui
approchaient à une vitesse vertigineuse. Elles entreprirent méthodiquement leur
travail de destruction, allant de long en large, et laissant chaque fois au
sol, au-dessous d’elles, un long sillage de feu. C’est en vain que les avions
militaires du voisinage entreprirent de les combattre. Dix avions furent
détruits, et les soucoupes purent continuer leur œuvre de mort.


 


Il
en fut de même à Sydney.


 


A
Valparaiso, où la population avait été plus lente à évacuer la ville, il y eut
un grand nombre de victimes, causées par trois soucoupes volantes.


 


A
Rio-de-Janeiro, une seule soucoupe, semble-t-il, traversa la ville, se
dirigeant vers le nord. Elle y laissa une longue traînée crépitante.


 


Toutes
ces nouvelles et d’autres du même genre – presque toutes émanant de
l’hémisphère austral – affluaient maintenant à Toptown.
Elles étaient centralisées dans le bureau de Mac Vendish,
où une quinzaine de personnes attendaient impatiemment des messages plus
rassurants. L’affolement commençait à gagner les esprits. La « Petite Lune »,
depuis un moment, était silencieuse et l’on craignait qu’elle n’eût été
détruite. Orlanoff, qui avait été branché sur le
bureau de Mac Vendish depuis le départ d’Harold,
venait d’annoncer l’approche d’une nouvelle vague d’une soixantaine d’aéronefs.
C’était un véritable ruissellement de Martiens à travers le ciel.


 


Un
nouveau télégramme vint mettre le comble à l’émotion. Il annonçait que depuis
duc minutes des soucoupes ravageaient la Floride et venait d’attaquer la
Nouvelle-Orléans. Une riposte avait été effectuée à coups d’engins téléguidés,
mais semblait inopérante. En revanche, aucune chute de soucoupes n’avait été
encore signalée. Parmi les gens qui étaient là, et qui enregistraient minute
par minute ces effrayants événements, beaucoup commençaient à penser, mais sans
oser le dire, que l’humanité était perdue.


 


Mac
Vendish, qui avait recouvré tout son sang-froid,
essayait de calmer les esprits :


 


–
Si des astronefs sont tombés, cela a pu se produire dans des lieux isolés sans
qu’on s’en aperçoive ou sans qu’on soit en mesure de pouvoir, nous le signaler
rapidement. En revanche, toutes les attaques spectaculaires contre des villes
nous sont aussitôt signalées. N’oubliez pas qu’il suffit de quelques soucoupes
pour causer de grands ravages.


 


Le
chef d’état-major hochait la tête. Il semblait très abattu.


 


–
Il faut voir la situation comme elle est, dit-il. Ou nos écrans ne fonctionnent
pas, ou bien les Martiens connaissent leur existence et ont pu se glisser sans
danger à travers les mailles.


 


A
ce moment-là, John Clark entra dans la pièce. Il était rayonnant. Il bégayait
plus que jamais :


 


–
Un co… Un commu… Un
communiqué de victoire de la « Petite Lune ».


 


Mac
Vendish prit le papier qu’il lui tendait et le lut
tout haut :


 


«
Message de Stanton. Nos « lézards volants » ont pu s’approcher des douze
soucoupes immobilisées dans le voisinage de la « Petite Lune ». Elles étaient
effectivement paralysées par nos écrans et entraînées dans la même orbite que
notre satellite artificiel. Elles ont toutes été détruites à coups d’obus
atomiques. Nos « lézards volants » sont rentrés ici sans incident »


 


Il
y eut une véritable clameur de soulagement.


 


–
Nos écrans fonctionnent ! s’écria Mac Vendish en
agitant devant son nez le télégramme.


 


L’espoir
renaissait.


 


Simultanément
arrivèrent deux messages. L’un annonçait une traînée de feu sur Chicago.
L’autre émanait d’un navire de guerre au large de l’Atlantique et disait : «
Vous signalons chute d’une soucoupe volante à un mille
au nord-est du point où nous sommes. La soucoupe s’est enfoncée dans l’océan en
provoquant une énorme gerbe d’eau ». Le navire donnait sa position.


 


Mac
Vendish consulta le planisphère qui était près de lui
et où figurait la projection verticale des écrans sur le sol. Il la confronta
avec la position donnée par le navire.


 


–
Les écrans fonctionnent ! Les écrans fonctionnent ! répéta-t-il avec une joie
frénétique. Et les Martiens ignorent leur existence. La soucoupe en question a
été paralysée par l’écran 7 qui est tendu entre la station K 7 installée aux
Bermudes et la lune. Des tas de soucoupes ont dû tomber dans les océans sans
qu’on n’en sache rien !


 


Comme
pour confirmer ce qu’il disait, un nouveau message annonçait la chute d’un
appareil martien au nord de Chicago. Il avait laissé sur la ville un sillon de
flammes et était allé se jeter dans l’écran 9.


 


Déjà,
dans les bureaux voisins, où s’accumulaient des monceaux d’informations venues
des points les plus divers du globe par tous les moyens de communication
existants, on commençait à faire des recoupements. Les disques volants qui
avaient ravagé le Cap s’étaient ensuite dirigés vers le nord, avaient plus ou
moins anéanti quelques agglomérations d’importance secondaire, puis il n’avait
plus été question d’eux. Ils avaient dû se jeter dans l’écran 5 ou l’écran 6.
La même chose avait dû se produire en beaucoup d’autres points attaqués.


 


Les
messages signalaient de moins en moins d’attaques et de plus en plus de chutes
de soucoupes, soit en mer, soit au sol. Le réseau qui protégeaient
l’Europe occidentale avait été particulièrement efficace. Pas une seule attaque
n’était signalée dans cette partie de la Terre ; en revanche on y découvrit de
plus en plus d’astronefs tombés et dont les occupants étaient morts.


 


On
commençait à respirer dans le bureau de Mac Vendish,
à mesure que la nuit avançait. Gregoriev entra dans
la pièce. Il était, lui aussi, rayonnant.


 


–
Deux soucoupes volantes martiennes viennent d’être abattues au-dessus de Golgoringrad par Harold et ses compagnons avec les engins
que nous avons construits !


 


Une
acclamation s’éleva à l’adresse d’Harold.


 


La
« Petite Lune » se fit entendre de nouveau. Elle disait :


 


«
Nous vous signalons que vingt-quatre soucoupes se tiennent immobiles au-dessus
de notre satellite, à une assez grande distance. Elles ne sont pas immobilisées
par nos écrans, car elles sont très éloignées de la zone d’action de ceux-ci.


 


Elles
ont donc fait halte d’elles-mêmes. Elles semblent se tenir dans l’expectative.
Leurs occupants, qui doivent juger anormal de ne plus être en communication
avec la plupart des vaisseaux qui les précédaient, doivent commencer à
comprendre que tout ne se passe pas comme ils le désiraient. »


 


–
C’est le commencement de la sagesse ! fit gaiement Mac Vendish.


 


Un
quart d’heure s’écoula encore. Il était trois heures du matin. On ne signalait
presque plus d’attaques, mais les messages annonçant des chutes de disques
martiens se multipliaient.


 


La
voix d’Orlanoff se fit entendre. Elle avait toujours
été très calme. Mais maintenant elle vibrait d’exultation.


 


–
La dernière vague d’une soixantaine de soucoupes qui vient d’apparaître sur nos
radars s’est immobilisée un instant, puis a fait demi-tour. Nous commençons à
voir passer en sens inverse des appareils isolés ou par petits groupes. Les
Martiens battent en retraite.


 


Et
Orlanoff ajouta d’une voix de stentor qui retentit à
travers le bureau de Mac Vendish :


 


–
Vive la Terre ! Vive la « Petite Lune ! » Vive la Lune !


 


Tous
ceux qui étaient là lui firent écho. C’était maintenant de l’enthousiasme. On
s’embrassait. On dansait presque d’allégresse. Harold entra à ce moment-là. Il
était lui aussi dans un état de grande exaltation. Il dit d’une voix hachée :


 


–
C’est la victoire. Et j’ai maintenant la preuve que dans une lutte de soucoupes
contre soucoupes, nous l’emportons. Nos canons atomiques dominent de loin leurs
engins meurtriers. Nous avons filé en hâte sur Golgoringrad
qui me semblait plus particulièrement menacé, en faisant des zigzags pour
éviter nos écrans. Douze vaisseaux martiens attaquaient les installations
russes et s’acharnaient sur elles. J’en ai abattu trois. Brodine,
qui avait pris l’air lui aussi avec les cinq soucoupes de Golgoringrad,
en a abattu deux. Les autres ont pris la fuite et sont allées se jeter dans nos
écrans. Je crains que malheureusement un de nos appareils, emporté par son
élan, ne soit lui aussi tombé sur un écran protecteur. Je voulais faire cette
démonstration, malgré tous les risques qu’elle comportait. Elle est faite.


 


–
Je crois qu’ils ne reviendront pas de sitôt, fit Mac Vendish.


 


–
Nous n’en savons rien, reprit Harold. Ils vont chercher une autre tactique. Et
comme ils ne sont pas idiots, ils en trouveront probablement une.


 


Mais
ce que je sais, c’est que dans six ou huit mois nous serons en état de leur
rendre leur visite. Et ce sont eux qui alors passeront un mauvais quart
d’heure.


 


Quand
l’aube pointa sur Toptown, toutes les radios du monde
diffusaient un communiqué de victoire. Partout, les hommes s’étaient comportés
avec courage et avaient en bon ordre obéi aux consignes. Une ville, le Cap,
était presque totalement détruite. Sydney avait beaucoup souffert. Une
trentaine d’autres villes étaient endommagées. Mais cent deux astronefs
martiens avaient été officiellement anéantis – sans compter ceux qui étaient
tombés dans les océans ou qu’on n’avait pas encore retrouvés. Aucun Martien
n’avait été pris vivant.


 


 


 


 


 










CHAPITRE VII


 


Olga
ci ses compagnons constatèrent une chose tout à fait insolite : les Martiens
étaient nerveux. Mais ils devaient assez vite retrouver leur sang-froid et de
nouveaux événements allaient se préparer.


 


Olga
fut longue à se remettre de sa visite au Grand Martien.


 


C’avait
été pour elle une épreuve épouvantable.


 


Après
l’interrogatoire assez rapide qu’il lui avait fait subir, la monstrueuse
créature avait fait un signe, et deux Martiens de l’espèce courante s’étaient
saisis de la jeune fille. Ils lui avaient bandé les yeux et l’avaient couchée
sur une table métallique.


 


Elle
ne se rendit pas compte, tout d’abord, de ce qu’on lui faisait. Elle sentait
avec horreur les longs tentacules qui servent de doigts aux Martiens errer sur
son corps. Puis une douleur violente la pénétra. Elle s’y attendait et elle se
raidit pour ne pas crier. La douleur persista. Elle était aiguë sans être
absolument insupportable, et un peu de même nature, sembla-t-il à Olga, qu’une
grosse rage de dents. Elle sentit que si rien de pire ne devait lui arriver,
elle pourrait se taire.


 


Au
bout d’un moment elle entendit la voix du Grand Martien.


 


–
Est-il bien vrai, demandait-il, que vous ignoriez la venue des Martiens sur la
Terre avant d’avoir été enlevée ?


 


–
C’est vrai, cria-t-elle, laissez-moi.


 


Elle
sentit de nouveau les tentacules errer sur ses jambes, puis la douleur qui la
poignait s’accentua. Elle serra les dents et résista. Au bout d’un moment la
voix reprit :


 


–
Est-il bien vrai, Olga Kerounine, que vous ne savez
absolument rien des moyens de défense dont usent les hommes ?


 


–
Non, fit-elle sauvagement. Je n’en sais rien.


 


C’est
alors que la vraie torture commença. Elle consista en une série de changements
de rythme dans la souffrance qui la poignait. Elle ne savait pas quelle en était la cause exacte, mais d’étape en étape et
de question en question cette souffrance se faisait plus vive, plus pénétrante,
plus atroce. Elle se tordait sur la table où on l’avait liée. Elle avait la
sensation que ses membres allaient se rompre, sa tête éclater, mais elle
continuait à nier avec une énergie farouche, Le Grand Martien lui disait : «
Parlez, voyons. Parlez, et on vous lâchera ».


 


Cela
dura des heures, mais elle ne parla pas.


 


Chaque
fois qu’elle était sur le point de s’abandonner elle murmurait le nom d’Harold.
Elle sentait que si elle disait ce qu’elle savait, Harold et l’espèce humaine
tout entière en seraient les victimes. Son amour, sa foi en les destins de
l’humanité la soulevaient au-dessus de sa souffrance. Et jusqu’au bout elle nia
savoir quoi que ce fût.


 


C’est
une créature brisée, haletante, hagarde, que les Martiens emportèrent. Quand
elle fut ramenée auprès de ses compagnons de misère, elle n’eut même pas le
courage de dire un mot, et elle se laissa tomber sur le plancher métallique
pour s’endormir aussitôt.


 


Pendant
plusieurs jours, elle eut la fièvre et des cauchemars affreux. Elle rêvait
qu’elle était à nouveau dans l’immense salle aux grands murs nus où le chef
suprême des Martiens vivait enraciné comme un arbre. Le général Constable et le
professeur Griff se tenaient constamment auprès
d’elle et la réconfortaient de leur mieux.


 


Parfois
elle souriait et murmurait :


 


–
Je n’ai pas parlé.


 


–
J’en étais sûr, lui disait Griff. Vous êtes une fille
courageuse.


 


–
Vous m’aviez dit, fit-elle, que les tortures étaient moins terribles que vous
ne l’aviez craint. Qu’est-ce qu’il vous faut !


 


–
C’est exact, reprit le professeur. Si vous aviez été entre les mains de
certains hommes qui auraient voulu vous faire parler, c’eût été bien pire
encore. Mais je reconnais que ce n’était déjà pas mal, et on vous a gardée plus
longtemps qu’aucun d’entre nous. C’est sans doute à cause du nom que vous
portez. Mais même sous de pires tortures, vous vous seriez tue, j’en suis sûr.


 


Olga
se remit peu à peu, et les Martiens l’obligèrent à reprendre ses « leçons » de
russe. Elle se livrait à cette besogne avec une horreur croissante. Et les
jours passaient sans apporter aucun changement à leur vie monotone et terrible.


 


Un
matin, tandis qu’on les emmenait à leur travail, ils eurent l’impression qu’une
animation inaccoutumée régnait dans l’immense cité martienne. Ils virent passer
dans le ciel des cohortes serrées de soucoupes volantes. Le général Constable,
qui notait toujours tout minutieusement dans sa mémoire, en compta plus de
trois cents.


 


Ils
furent épouvantés. Car ils ne doutèrent pas que quelque chose se préparait
contre la Terre. Et tout ce jour-là ils furent anxieux. Si encore ils pouvaient
savoir comment les choses allaient se passer ! Mais avec ces Martiens
impénétrables, il serait évidemment impossible d’apprendre ou même de deviner
quoi que ce fût.


 


Le
lendemain, lorsqu’elle se réveilla, Olga vit s’approcher d’elle le professeur Griff. Il se pencha vers elle et murmura :


 


–
J’ai l’impression que nos gardiens sont plutôt nerveux, ce qui est une grande
nouveauté, car la nervosité et eux sont deux choses qui ne se ressemblent
guère. Pour la première fois depuis que nous sommes ici, j’ai vu sur leurs
visages de parchemin quelque chose qui pouvait faire songer à de l’inquiétude.
Ils parlent entre eux avec une animation qui ne leur est point coutumière. J’ai
essayé de les interroger. Mais ils m’ont rabroué avec brutalité, au lieu de se
contenter de ne pas me répondre comme à l’ordinaire. J’ai lieu de penser qu’il
y a quelque chose qui ne va pas dans leurs entreprises. Olga se leva d’un bond.


 


–
Oh ! Si ça pouvait être vrai ! S’ils avaient essuyé un échec !


 


Ce
jour-là on ne les conduisit pas à leur travail. On oublia même de leur porter à
manger. Ils n’en étaient pas moins aussi contents que si on leur avait servi un
festin. L’espoir faisait des progrès dans leur cœur. A d’autres signes, les
jours suivants, ils comprirent que décidément quelque chose n’allait pas pour
les Martiens. Puis la vie reprit son cours habituel. Et ils recommencèrent à
attendre.


 


L’attente
fut longue.


 


Harold
avait eu raison. Les Martiens allaient changer de tactique.


 


Peut-être
auraient-ils renoncé à attaquer une planète aussi coriace que la Terre. Mais
ils comprenaient maintenant que les choses n’en resteraient pas là, que les
hommes se préparaient certainement à une riposte dirigée contre Mars, et que le
meilleur moyen d’éviter d’être attaqué était de passer de nouveau à l’offensive
avec d’autres méthodes. Ils avaient fort bien compris aussi que les hommes
avaient tendu un réseau protecteur efficace, mais qui n’était pas imperméable puisque
certaines de leurs soucoupes avaient réussi à se glisser entre les écrans. Et
comme ils savaient maintenant avec certitude que les hommes étaient en
possession de soucoupes volantes martiennes, ils ne doutaient point qu’avant
longtemps ils pourraient en construire de semblables – si ce n’était déjà fait.


 


Six
mois pourtant s’écoulèrent sans que rien ne se produisît.


 


L’espèce
humaine avait mis ce temps à profit pour se fortifier et forger de nouvelles
armes. Le réseau protecteur avait été complété. Une équipe de dix mille
volontaires de tous les pays avait été formée à la navigation individuelle dans
l’espace au moyen de petites sphères métalliques, et les abords immédiats de Toptown et de Golgoringrad
ressemblaient déjà à ceux des grands immeubles martiens. On y voyait des nuées
d’hommes évoluer dans l’air comme des hirondelles. Des milliers de scaphandres
avaient été fabriqués, car Harold, déjà, avait établi un plan d’attaque contre
Mars. Quant aux soucoupes volantes fabriquées sur terre, tant par les Russes
que par les Américains, elles étaient maintenant soixante. Jointes aux quarante
vaisseaux martiens qui avaient pu être remis en état, elles formaient
maintenant une flotte de cent astronefs. Enfin, les savants avaient fini par
déchiffrer les ouvrages et les documents martiens trouvés dans les appareils,
ce qui avait permis de percer de nouveaux secrets, et avait apporté notamment
de précieux renseignements sur la navigation interplanétaire.


 


Le
secret des armes martiennes avait été lui aussi élucidé, mais on ne l’utilisa
point, car les bombes et les obus atomiques étaient beaucoup plus efficaces.


 


Harold
était la cheville ouvrière de toutes ces réalisations. Il continuait à se
dépenser sans compter. Et bien qu’il n’eût toujours aucun titre précis, il
était à juste raison considéré comme le chef suprême des formations de défense
et d’attaque de la planète.


 


Le
12 novembre, à huit heures du soir à Toptown,
commença une aventure analogue à celle qui avait été vécue six mois plus tôt.
Les Martiens revenaient. La station dirigée par Orlanoff
dans la Lune, et qui s’était considérablement agrandie, signala que deux vagues
de vingt-quatre soucoupes avançaient vers la Terre. Mais cette fois la nouvelle
fut accueillie avec beaucoup plus de sang-froid. Harold, pour sa part, était
convaincu que les Martiens n’allaient pas se jeter aveuglément dans leurs
écrans. Sans doute avaient-ils quelque moyen de les neutraliser ou de les
tourner. Il gardait bon espoir de pouvoir tenir avec ses propres vaisseaux si
les écrans sautaient. Mais la Terre subirait de grosses destructions avant que
les envahisseurs fussent chassés.


 


Tout
l’état-major de la planète était réuni dans le bureau de Mac Vendish. On attendait des nouvelles de la « Petite Lune ».
Tandis qu’Orlanoff signalait l’approche de nouvelles
formations de soucoupes, la « Petite Lune » lança un message. Elle venait de
détecter elle aussi une vague d’une soixantaine d’astronefs martiens, mais qui
s’étaient immobilisés et semblaient attendre on ne savait quoi.


 


Pendant
les six heures qui suivirent, des informations du même genre parvinrent, soit
de la « Petite Lune », soit de la Lune elle-même. De nouvelles formations
menaçantes arrivaient, puis elles s’immobilisaient dans le voisinage de la
Terre, mais à distance respectueuse. Parfois un groupe se remettait en marche,
puis s’immobilisait de nouveau. L’attaque prenait évidemment un tout autre
rythme que la fois précédente. Et l’on recommençait à s’énerver.


 


–
Je donnerais cher pour savoir ce qu’ils fabriquent, dit Harold qui marchait de
long en large dans le bureau.


 


Bien
entendu, le signal d’alarme, comme la fois précédente, avait été lancé dès la
première minute à toute la Terre, et on signalait de tous côtés que les villes
étaient déjà évacuées et que tous les dispositifs étaient en place. Mais nulle part
on n’avait enregistré une attaque martienne. La « Petite Lune » continuait à
lancer des messages disant que les cohortes de soucoupes se déplaçaient, mais
avec une grande lenteur et de fréquents arrêts. La Lune signalait l’approche de
nouvelles formations.


 


Harold
se demandait s’il ne devait pas partir avec les unités terrestres pour livrer
combat aux envahisseurs au-dessus des écrans. Mais il hésitait. Il savait qu’il
ferait de gros ravages chez l’adversaire, mais il craignait d’être submergé par
le nombre. Et s’il succombait, la Terre serait désarmée. Il sentait au surplus
qu’il serait plus à l’aise pour combattre dans l’atmosphère terrestre.


 


A
quatre heures du matin arrivèrent deux nouvelles sensationnelles. La première
était alarmante. Un peu partout, des boules de feu descendaient du ciel et
causaient des ravages où elles tombaient. La seconde nouvelle était plus
étrange. On commençait à découvrir, en divers points du globe – surtout dans
les régions où il faisait jour – des cadavres de Martiens. Ceux-ci étaient
revêtus de scaphandres généralement brisés, et leur corps était plus ou moins
aplati par la chute terrible qu’ils avaient faite.


 


Très
rapidement on eut des précisions au sujet des boules de feu. Elles n’avaient
des effets vraiment destructeurs que dans un rayon qui n’excédait guère vingt
mètres. Ces effets persistaient, mais au même endroit. Comme ces boules de feu
tombaient surtout dans la campagne – on n’en signalait que très peu dans les
villes – elles n’avaient causé jusqu’ici, semblait-il, que des dégâts
relativement minimes et qui n’étaient en rien comparables à ceux des soucoupes
volantes elles-mêmes quand elles se mettaient en action.


 


On
restait perplexe sur le sens qu’il convenait de donner à ces faits nouveaux.
Harold s’était plongé dans une profonde méditation. Il se leva brusquement du
fauteuil dans lequel il s’était assis.


 


–
Je crois comprendre ce qui se passe, dit-il.


 


–
Vous avez de la chance, fit John Clark.


 


–
Il se passe ceci : les Martiens envoient délibérément à la mort de petits
groupes de volontaires pour tâter nos écrans et sonder en quelque sorte le
ciel. Tout patrouilleur qui entre dans un de nos écrans cesse d’être soutenu
par la petite sphère qu’il porte à sa ceinture, car elle est instantanément
vidée de sa martialite, et c’est aussitôt la chute
vertigineuse. Ceux qui l’accompagnent se retirent alors après avoir noté le
point où s’est produit l’incident. En multipliant les sondages de ce genre, les
Martiens peuvent assez vite déterminer l’emplacement d’un écran. Je suis sûr
que toutes leurs soucoupes n’avancent que précédées d’éclaireurs. Nous sommes
des idiots de ne pas avoir pensé plus tôt qu’ils pourraient user d’une telle
méthode. Ils ne feront pas sauter nos écrans, mais ils sont en train de les
repérer, ce qui revient à peu près au même. Quant aux boules de feu, ils
doivent fort bien savoir qu’elles n’ont que des effets médiocres. Mais ils les
lâchent avec l’espoir de provoquer une diversion et de détourner l’attention de
ce qu’ils font réellement.


 


Ce
raisonnement parut impeccable.


 


A
ce moment-là, Stanton, de la « Petite Lune », signala que plusieurs groupes de
disques martiens s’étaient remis en mouvement et semblaient progresser plus
rapidement Ces groupes se dirigeaient vers le haut de l’hémisphère nord.


 


–
Ils ont dû trouver un passage, fit Harold. Mais ils vont certainement être
prudents dans leurs mouvements, car il n’est pas possible qu’ils aient repéré
tous nos écrans.


 


La
voix d’Orlanoff se fit entendre :


 


–
Il y a maintenant des soucoupes tout près de la Lune. Elles ont l’air de
vouloir m’attaquer. Mais je suis bien tranquille. Mon réseau protecteur me
couvre entièrement Attendez. On me communique quelque chose… Voilà… On me
signale qu’on vient de trouver des cadavres de Martiens autour de notre poste.
Des éclaireurs isolés, protégés par leur scaphandre, ont tenté de s’infiltrer
jusqu’à nous. Mais soyez sans inquiétude. Tous ceux qui feront la même
tentative subiront le même sort.


 


Ainsi
les Martiens avaient découvert le mécanisme des écrans protecteurs et tentaient
d’en faire sauter la clef de voûte.


 


L’aube
commençait à poindre sur les superstructures de Toptown.
On continuait à signaler des chutes isolées de Martiens, surtout au Canada et
en Europe septentrionale. La pluie de boules de feu avait sensiblement ralenti.


 


Brusquement
arriva du Groenland un message alarmant. Des astronefs avaient été aperçus en
assez grand nombre au-dessus de ce territoire. Ils avaient détruit plusieurs
avions. Ils volaient à assez basse altitude et à des vitesses assez réduites.


 


–
Ils vont déferler sur l’Amérique, fit Mac Vendish. Il
faut se préparer à la secousse.


 


Harold
ne dit rien. Il s’approcha du poste de radio qui était en liaison directe avec Golgoringrad et lança un appel. Un Russe qui né parlait pas l’anglais lui répondit. Il appela Vera.


 


–
Dites-lui, Vera, de me mettre en communication avec Brodine.


 


Brodine, depuis un
mois, était à la tête de la formation de soucoupes terrestres qui stationnait
près de Golgoringrad.


 


–
Hello, Harold, fit-il. Je suis heureux d’entendre
votre voix.


 


–
Moi aussi, Brodine. Inutile de vous demander si vos
équipages sont alertés. Amenez-les ici d’urgence. Je crois que c’est dans nos
parages que ça va se passer. Faites attention de ne pas vous cogner dans nos
écrans, mais faites vite, car je pense que nous allons les avoir sur le dos
avant longtemps.


 


–
Je viens, dit simplement Brodine.


 


Une
demi-heure s’écoula, mais il ne se passa rien d’important. Beaucoup de
communications avec le Groenland étaient coupées. On se demandait ce qui se
passait là-bas, mais sans trop d’inquiétude, parce que ce territoire était
encore quasi désertique. Puis un télégramme arriva de Québec : « Un avion en
vol nous transmet ce qui suit : Venons de survoler le Groenland. Avons échappé
à grand peine à trois soucoupes qui nous avaient pris en chasse et n’avons dû
notre salut qu’à un épais brouillard surgissant sur notre route. Avons aperçu
des Martiens qui volaient isolément. Il nous a même semblé en apercevoir de
petits groupes posés au sol. Les observations faites au super-radar dont notre
appareil est doté indiquent que de très nombreuses soucoupes volantes sont en
train de se concentrer en un point voisin de Malmorj.
»


 


Cette
nouvelle troubla Harold.


 


–
Que peuvent-ils bien faire en si grand nombre en un endroit où il n’y a rien à
détruire ? Est-ce qu’ils se rassemblent pour se concerter et échanger leurs
renseignements sur nos écrans avant de lancer leur assaut ?


 


Brodine à ce moment-là
entra dans le bureau, en tenue de pilote astronautique – une tenue grise et
sobre. Il était souriant et calme. Il alla embrasser Harold.


 


–
Me voilà, dit-il. Mes engins sont là-haut. Voyage sans incident. Alors, que
fait-on ?


 


–
Nous attendons les Martiens, lui dit Harold.


 


La
« Petite Lune » continuait à signaler un défilé de soucoupes. Orlanoff signalait de son côté que celles qui l’avaient
pendant un long moment menacé étaient en train de s’éloigner.


 


Une
demi-heure s’écoula encore sans que rien d’important ne se produisît.


 


–
Ils sont longs à se manifester, dit Brodine. Soudain
Harold bondit de son siège.


 


–
Nous sommes tous des idiots ! fit-il.


 


Puis,
sans expliquer pourquoi, il se tourna vers John Clark qui tenait un bloc-notes
à la main :


 


–
Vite, notez ceci, que vous ferez taper en dix exemplaires destinés aux dix
chefs des voltigeurs de l’espace.


 


Les
voltigeurs de l’espace étaient les dix mille hommes cantonnés à Toptown qui savaient voler individuellement au moyen de
petites sphères martiennes accrochées à leurs ceintures, et qui avaient subi un
entraînement militaire spécial.


 


Harold
regarda sa montre – il était huit heures du matin – et poursuivit :


 


–
« Ordonnez à vos hommes de revêtir immédiatement leurs scaphandres – sauf le
casque qu’ils mettront en temps voulu – ainsi que leurs imperméables
antiatomiques et leurs appareils réchauffants. Chacun
d’eux emportera sa mitraillette atomique, des vivres pour deux jours, et la
réserve d’oxygène numéro un. Les neuf premiers groupes devront être rassemblés
sur le champ d’aviation, à huit heures vingt, aux points prévus pour l’alerte A
afin d’être immédiatement embarqués en avions. Ils seront largués en un point
du Groenland qui reste encore à déterminer et qui sera transmis par radio,
ainsi que de nouvelles consignes, quand ils seront en vol. »


 


–…
quand ils seront en vol, répéta John Clark, qui écrivait à toute allure.


 


–
C’est tout, fit Harold.


 


John
Clark partit en courant, et Harold se tourna vers Eggers,
le chef d’état-major – avec qui il n’était pas en très bons termes depuis
quelque temps


 


–
Je pense que vous avez compris, lui dit-il, que je vous demande de mettre à ma
disposition d’urgence les avions nécessaires pour emmener ces hommes au
Groenland.


 


–
Parfaitement, fit son interlocuteur. Et je vais faire le nécessaire, puisque
c’est vous qui commandez. Mais je ne vous cacherai point qu’une telle opération
me paraît risquée et que je n’en vois pas bien la portée tactique…


 


–
N’avez-vous donc pas compris, s’écria Harold, que les Martiens sont en train
d’établir une base, une tête de pont, au Groenland, qu’ils le font avec des
moyens massifs, et qu’il faut aller les détruire immédiatement ?


 


–
Cela me paraît clair comme le jour, fit Mac Vendish,
qui avait compris dès le début les intentions d’Harold.


 


Ce
dernier s’approcha d’un téléphone et appela le chef du dixième groupe des
voltigeurs de l’espace.


 


–
Vous allez recevoir dans un instant un ordre écrit. Pour vous il comporte une
variante. Ne dirigez pas vos hommes vers le terrain d’aviation, mais vers la
base des soucoupes. C’est dans nos soucoupes que nous vous embarquerons. Je
vous fais un honneur, chef.


 


–
J’en suis fier, répondit le chef du dixième groupe. Harold réfléchit encore un
moment, puis il alla poser sa main sur l’épaule de Brodine.


 


–
Allons-y, lui dit-il.


 


–
Allons-y, fit Brodine. Et il se leva.


 


Tous
ceux qui étaient là se levèrent pour les accompagner jusqu’aux ascenseurs.
Chemin faisant, Harold dit à Mac Vendish.


 


–
Au fait, prévenez Orlanoff et Stanton ainsi que
toutes les stations K de supprimer dans vingt-cinq minutes tous les écrans,
sauf ceux qui protègent directement la « Petite Lune » et nos installations sur
la lune. Nous serons beaucoup moins gênés dans nos mouvements, et les Martiens,
eux, le seront toujours autant, car ils auront toujours peur de se jeter dans
des écrans qui n’existeront plus. Si les choses venaient à mal tourner pour
nous, je vous ferais prévenir de les rétablir. Mais tant que nous serons en
bagarre avec les Martiens, ils auront assez à faire avec nous sans songer à
s’occuper d’autre chose. A bientôt, Mac Vendish.


 


Sur
quoi, accompagné de Brodine, il monta dans le rapide
ascenseur qui devait le ramener à l’air libre. Il était huit heures dix.


 


*


* *


 


Au-dessus
des déserts glacés du Groenland allait se dérouler la bataille la plus
formidable, la plus hallucinante, la plus fantastique que la Terre eût jamais
vue.


 


Harold
tint à s’assurer par lui-même que l’embarquement dans les avions des voltigeurs
qu’il avait formés s’effectuait en bon ordre. Puis, toujours accompagné de Brodine, il se dirigea vers la base des soucoupes volantes.
Ce n’est pas sans une légitime fierté qu’il embrassa du regard la masse
imposante que formaient, sur un terrain nu, les cent appareils alignés par rang
de dix. Les mille voltigeurs qui devaient être emmenés dans ces vaisseaux étaient
déjà en train de grimper par les hublots. Harold et Brodine,
après avoir encore échangé quelques mots, se séparèrent, le premier pour monter
dans la première des soucoupes du premier rang, le second pour aller prendre la
tête des unités arrivées de Golgoringrad quelques
instants plus tôt.


 


Ceux
qui assistèrent à ce départ ne devaient jamais l’oublier. Ils n’avaient jamais
vu un spectacle aussi impressionnant.


 


Les
avions étaient partit cinq minutes plus tôt. Mais les bolides de l’espace ne
devaient pas tarder à les rattraper et à les dépasser.


 


Harold,
qui avait laissé le soin de piloter au chef habituel de l’appareil où il avait
pris place et à ses adjoints, s’était mis aussitôt au travail. Penché sur une
carte du Groenland, il donnait par radio des ordres et des consignes sur la
tactique à observer aux vaisseaux de l’espace qui le suivaient, ainsi qu’aux
troupes qui étaient dans les avions d’accompagnement. Et il restait en liaison
constante avec Toptown d’où on devait lui transmettre
les dernières informations recueillies sur la situation en général.


 


Ils
arrivèrent – en un temps très court – jusqu’aux abords du Groenland sans avoir
rencontré aucun appareil ennemi, ce qui confirmait l’hypothèse de Harold : les
Martiens étaient certainement en train d’établir une base, et y consacraient
tous leurs efforts.


 


Harold
donna l’ordre à ses soucoupes de s’immobiliser ; puis il les fit se déployer
selon un immense demi-cercle.


 


Les
avions, eux, devaient larguer leurs occupants au-dessous des astronefs et faire
aussitôt demi-tour. Cette opération s’effectua sans à-coups. Pareils à des
oiseaux, les « voltigeurs de l’espace » quittaient un à un les avions,
évoluaient un moment dans l’air plus vite et plus souplement encore que ne
l’eussent fait des hirondelles, puis allaient se poser au sol, par groupes de
cinquante, et se camouflaient aussitôt sous des draps blancs qui les faisaient
se confondre avec le paysage enneigé. Chaque groupe pouvait correspondre par
radio avec les soucoupes, et chaque homme restait de la même façon en contact
avec son chef direct et ses compagnons. Les voltigeurs emmenés dans les disques
volants restèrent dans ceux-ci pour le moment.


 


Harold
appela Brodine, qui vint aussitôt le rejoindre. Ils
conférèrent quelques instants. Il s’agissait d’aller reconnaître le terrain et
de savoir ce que faisaient exactement les Martiens avant de rien entreprendre. Brodine proposa de se mettre à la tête d’une équipe de dix
ou quinze voltigeurs qui s’en iraient en ordre dispersé au-dessus du Groenland.
Ils risqueraient moins d’être repérés que des soucoupes.


 


Cette
solution agréa à Harold, et il remercia chaudement son ami de se proposer
lui-même pour une mission aussi dangereuse. Dix voltigeurs d’élite furent
désignés et vinrent aussitôt prendre place dans le vaisseau de Harold qui,
seul, se remit en mouvement. Il s’agissait de s’approcher le plus près possible
des Martiens avant de lâcher les voltigeurs dans l’air libre.


 


La
soucoupe volait presque au ras du sol, et avec une relative lenteur. Dehors, il
faisait un temps froid et sec. Le ciel était clair. Le pâle soleil des régions
arctiques brillait au-dessus de l’horizon. Ils se dirigèrent vers Malmorj, où des concentrations ennemies avaient été
signalées, et déjà leurs radars commençaient à leur confirmer que l’information
qu’on leur avait donnée était exacte. Des soucoupes martiennes isolées
apparaissaient sur les écrans.


 


–
C’est vraiment un endroit idéal pour un débarquement, dit Harold qui depuis un
moment contemplait le paysage à travers le hublot.


 


Ils
étaient maintenant à une cinquantaine de kilomètres de Malmorj,
une petite agglomération humaine de création récente, et les deux hommes
jugèrent qu’il serait imprudent d’aller plus loin. La soucoupe s’immobilisa à
vingt mètres du sol. Déjà les dix voltigeurs désignés comme éclaireurs étaient
prêts, dans un équipement léger. Harold avait tenu à ce qu’ils ne s’encombrent
pas – pas même de leurs postes de radio. Brodine mit
le casque de son propre scaphandre, serra les deux mains de Harold et se
dirigea vers le hublot qui venait d’être ouvert – un hublot d’accès commode,
car ils étaient dans un appareil « terrestre » et les ouvertures avaient été
conçues à l’échelle humaine.


 


Brodine plongea dans le
vide, suivi de ceux qu’il commandait. Bientôt ces hommes ne furent plus que des
points minuscules dans l’immensité blanche et ne tardèrent pas à disparaître
tout à fait. Harold se dit qu’une fois de plus il n’y avait qu’à attendre. Mais
l’attente convenait mal à sa nature impatiente et frémissante. Il se pencha sur
la carte du Groenland, et il se mit à griffonner des notes sur un carnet, de sa
grande écriture désordonnée et un peu fiévreux. Il précisait dans son propre
esprit son plan de bataille. Puis il actionna l’appareil de radio qui le
reliait aux chefs de groupes de voltigeurs et leur dicta l’ordre suivant :


 


«
Faites progresser chacune de vos unités par bonds successifs et alternés d’une
dizaine de kilomètres chacun. Après chaque bond, chaque unité de cinquante
hommes devra se camoufler de nouveau. Progressez ainsi d’une centaine de
kilomètres, en convergeant vers Malmorj,
immobilisez-vous de nouveau. Vous recevrez en temps voulu soit l’ordre A, soit
l’ordre B, dont les textes vous ont été transmis quand vous étiez en avions, et
dont il convient que chacun de vos hommes soit bien pénétré, de façon à savoir
exactement ce qu’il aura à faire dans l’une ou l’autre de ces éventualités. »


 


Un
quart d’heure s’était déjà écoulé, et il commençait à s’énerver un peu. Il
savait qu’il serait certainement plus calme quand la bataille aurait commencé.
Au bout d’une demi-heure, il avait les nerfs à fleur de peau, sans toutefois en
rien laisser paraître, et il ne quittait pas le hublot par où il regardait le
paysage dans la direction où Brodine était parti.


 


Les
« voltigeurs », avec leurs petites sphères individuelles, allaient évidemment
beaucoup moins vite que des soucoupes volantes. Ils ne dépassaient guère en
moyenne la vitesse des oiseaux les plus rapides, surtout à proximité du sol,
mais ils pouvaient atteindre jusqu’à trois cent cinquante kilomètres à l’heure.
En dix minutes, ils auraient pu gagner facilement les abords de Malmorj. Dix minutes pour observer, et dix autres pour
revenir : ils auraient pu être déjà de retour.


 


Une
heure s’écoula sans que Brodine ni aucun de ses compagnons
fussent revenus. Harold se demanda sérieusement s’il ne leur était pas arrivé
malheur. Un silence tendu régnait dans l’astronef. Cinq minutes plus tôt, tous
les chefs de groupes avaient signalé que le mouvement demandé s’était exécuté
sans incident. Harold ordonna alors à ses soucoupes d’avancer elles-mêmes de
cinquante kilomètres, en convergeant également vers Malmorj,
et de voler le plus près du sol possible.


 


A
peine venait-il de transmettre cet ordre que quelqu’un cria : « Les voilà »


 


Il
sursauta, car il crut tout d’abord que c’étaient les Martiens. C’était Brodine et ses compagnons. Tous étaient revenus. Il poussa
un soupir de soulagement. Il donna l’accolade à Brodine
avant même que celui-ci eût quitté son scaphandre et il lui demanda d’une voix
impatiente.


 


–
Alors ? Brodine souriait.


 


–
Nous rapportons des renseignements très précis. Et notre mission a été presque
sans danger. A partir d’une trentaine de kilomètres d’ici, on commence à
rencontrer des Martiens qui évoluent individuellement dans le ciel. C’est au
fond ce qui a facilité notre tâche. En les voyants, nous avons d’abord hésité
un long moment à poursuivre plus avant, de crainte d’être aussitôt décelés.
Nous nous sommes posés au sol et nous nous sommes tapis. De temps à autre une
soucoupe nous survolait. On en apercevait d’autres, beaucoup plus nombreuses,
dans le lointain. Mais tout compte fait, nous ne pouvions pas observer
grand-chose. Je me suis alors décidé à partir de l’avant tout seul, et j’ai
repris mon vol. J’ai constaté que les Martiens que je croisais de loin – il
m’est même arrivé d’en croiser d’assez près – ne faisaient aucune attention à
moi. J’ai très vite compris pourquoi. D’abord les Martiens sont certainement
convaincus que nous ignorons la locomotion individuelle au moyen de leurs
petites sphères. Ensuite il est clair qu’à une certaine distance ils peuvent
très aisément nous confondre avec des créatures de leur propre espèce, car nos
scaphandres ressemblent aux leurs.


 


«
Je suis donc revenu vers mes voltigeurs. Pour plus de sûreté, je n’en ai pris
que quatre d’entre eux. Je leur ai donné comme consigne de s’élancer très
délibérément dans la direction de Malmorj, sans se
soucier des Martiens qu’ils pourraient rencontrer, mais d’éviter évidemment de
passer trop près de ceux-ci, et de voler toujours le plus rapidement possible.


 


«
Nous sommes donc partis, et nous nous sommes égaillés dans le ciel. Bientôt un
spectacle extraordinaire devait s’offrir à nos yeux. Les Martiens sont
effectivement en train d’établir une base, et ce qu’ils ont déjà réalisé est
effrayant. Mais on ne saurait s’en étonner quand on sait ce qu’ils ont fait
l’an dernier à Golgoringrad en quelques heures avec
des moyens infiniment plus modestes. La situation est la suivante : ils ont
détruit de fond en comble Malmorj. C’est dans le
voisinage de cette petite agglomération humaine qu’ils ont commencé à
s’installer. Une centaine d’astronefs sont posés au sol et forment un cercle
immense, de deux kilomètres de rayon environ. Dans ce cercle, j’ai eu la
stupeur de voir que se dressait déjà une véritable ville fortifiée, avec des
superstructures bizarres, et couvrant à peu près toute la surface délimitée par
leur appareils. D’autres vaisseaux, formant un cercle plus vaste – environ
trois kilomètres de diamètre – sont immobilisés à une soixantaine de mètres
au-dessus du sol. Il y en a également une centaine. Plus haut, à cent mètres,
trois cents mètres et cinq cents mètres au-dessus du sol, se trouvent d’autres
cercles concentriques de soucoupes, de plus en plus larges. Les plus hautes
tournent lentement autour de la base. D’autres disques volants, par petits
groupes de deux ou trois, font la ronde à mille mètres d’altitude, sur un
cercle plus étendu. D’autre part, des soucoupes isolées ont l’air de
patrouiller dans un rayon de quinze ou vingt kilomètres autour de Malmorj. Enfin, au-dessus de la base même, nous avons pu
noter, échelonnées à diverses altitudes, des formations massives de vaisseaux
martiens. C’est un spectacle dantesque. Parfois un des appareils qui est en
l’air vient prendre la place d’un de ceux qui se trouvent au sol, et
réciproquement. Ils doivent ainsi décharger à tour de rôle le matériel qu’ils
ont apporté. Entre la base et les astronefs circulent individuellement des
nuées de Martiens. Nous avons réussi à nous faufiler parmi eux sans dommage.
Ils doivent avoir en tout huit à neuf cents soucoupes, peut-être plus, et des
réserves sont probablement en route. Ce sera un gros morceau à avaler. Mais je
crois qu’il faut attaquer.


 


Harold
avait écouté ce récit avec un visage tendu.


 


–
Il faut attaquer immédiatement, dit-il.


 


Et
il se précipita vers les postes de radio. Il se mit d’abord en rapport avec les
chefs de ses propres engins. Il leur fit un résumé rapide de la situation,
regarda sa montre qui marquait 11 heures 5 et leur donna l’ordre de transformer
le demi-cercle sur lequel ils étaient alignés en un cercle complet – opération
qui devait être effectuée en cinq minutes. Il fit un rapide calcul mental, les
yeux toujours fixés sur sa montre, et ajouta : « A 11 heures 22 exactement,
vous passerez à l’attaque. Elevez-vous le plus rapidement possible jusqu’à dix
mille mètres, et foncez dans le tas en redescendant. (Il savait que les
soucoupes martiennes étaient plus vulnérables attaquées d’en haut). Attaquez au
canon atomique, et si vous parvenez à survoler leur base même, lâchez vos
bombes H. Gardez en réserve les voltigeurs qui sont dans vos soucoupes. C’est
tout. Soyez courageux. »


 


Aussitôt
après, il se mit en communication avec les voltigeurs qui étaient au sol et fit
de nouveau pour eux un résumé de la façon dont se présentait les choses. Il
ajouta : « Exécution immédiate de l’ordre A. Pour votre avance procédez comme
précédemment par bonds successifs. Calculez vos bonds de façon à donner
l’assaut à la base martienne à 11 heures 22. C’est tout. Soyez courageux. »


 


L’ordre
A consistait, pour les voltigeurs, à attaquer directement la base martienne en
volant à faible altitude.


 


*


* *


 


Dix
minutes plus tard, des explosions inouïes crevaient le silence, des flammes
formidables balayaient l’espace, l’air était fouetté par mille bolides
tourbillonnants qui s’affrontaient dans la plus effroyable, la plus monstrueuse
des mêlées. Jamais encore la Terre n’avait connu un spectacle aussi infernal.


 


A
l’heure dite, les appareils d’Harold avaient foncé, tous en même temps,
convergeant vers Malmorj, et leurs canons atomiques
avaient craché la mort et la destruction.


 


Sous
l’effet de cette première secousse, les Martiens, surpris, avaient subi des
pertes énormes. Quarante de leurs soucoupes s’étaient abattues au sol dans un
fracas titanesque. Harold, qui manœuvrait lui-même un canon atomique, en avait
abattu trois en un clin d’œil. Il s’abandonnait à l’ivresse de cette lutte
prodigieuse. Il pensait à Olga. Il était fier de commencer à la venger.


 


Mais
dans la minute qui suivit, les Martiens se ressaisirent, et usèrent d’une
tactique qui devait être prévue dans le cas d’une attaque de ce genre. La
portée de leurs armes était beaucoup moindre que celle des armes atomiques de
l’homme. Mais ils avaient l’avantage du nombre. Dix soucoupes martiennes se
jetaient sur un vaisseau terrestre, l’enveloppaient, tourbillonnaient autour de
lui, lâchant de toutes parts des jets de feu meurtrier. Les canons atomiques
crachaient, mais ne pouvaient pas cracher partout à la fois. Chaque disque
terrestre abattait deux, trois disques adverses, mais il s’en trouvait toujours
un qui pouvait l’approcher d’assez près pour lui envoyer une cinglée de feu
meurtrier. Et les appareils terrestres, à leur tour, commencèrent à tomber.
Harold, dont le vaisseau venait de se dégager non sans peine d’un tourbillon de
feu, et qui sentait que sa coque, sans avoir été atteinte de plein fouet par un
jet calorifique martien, commençait à chauffer dangereusement, donna l’ordre à
ses formations de prendre du champ tout en poursuivant la lutte sur une aire
plus vaste. La consigne fut immédiatement exécutée, et les soucoupes terrestres
furent un peu moins pressées. Elles recommencèrent à porter des coups terribles
à l’adversaire.


 


Sur
ces entrefaites, Harold recevait des messages des chefs de groupes de
voltigeurs qui devaient attaquer la base. Il apprit que celle-ci était
maintenant entourée d’un réseau de boules de feu suspendues dans l’air qui
rendait toute approche impossible. Dans le même moment une nouvelle menace se
précisa. Les formations d’Harold étaient attaquées, non plus seulement par les
vaisseaux adverses, qui semblaient au contraire maintenant plutôt éviter le
combat, mais par des nuées de Martiens isolés. Ceux-ci, sacrifiant délibérément
leurs vies, se jetaient littéralement sur les vaisseaux terrestres avec leurs
boules de feu. Ces boules n’étaient pas assez puissantes pour qu’une seule pût
crever une coque et la détruire. Mais la multiplication des coups finissait par
produire le même effet, et de nouveau des appareils tombèrent. Les autres ne
durent leur salut qu’en prenant de la vitesse ou en bondissant brusquement vers
le ciel. Il était impossible de détruire avec les canons atomiques ces nuées de
Martiens, et la situation devenait critique.


 


Harold
se mit aussitôt en communication avec les groupes de voltigeurs immobilisés
au-dessous d’eux. « Exécutez l’ordre B », leur ordonna-t-il.


 


L’ordre
B consistait pour les voltigeurs à attaquer les Martiens qui volaient
individuellement, et à se porter au secours des astronefs terrestres. Harold
donna aussi l’ordre aux voltigeurs du 10ème groupe qui étaient restés jusque-là
dans les vaisseaux, de se jeter individuellement dans la bataille.


 


Ceux
qui étaient dans sa propre soucoupe semblaient hésiter à plonger dans une
pareille fournaise. Brodine mit le casque de son
scaphandre, saisit une mitraillette atomique, se tourna vers eux el leur cria :


 


–
Si vous êtes vraiment des hommes, suivez-moi.


 


Il
ouvrit un hublot et se jeta dans le vide.


 


Alors
une nouvelle phase de la bataille commença. Tandis que le duel des disques
volants se livrait de plus en plus haut, et sur une aire de plus en plus grande
– dont le rayon finit par atteindre une centaine de kilomètres – un combat d’une
autre sorte commençait à se dérouler au-dessous. C’était en quelque sorte un
combat d’infanterie, un combat prodigieux entre deux infanteries de l’espace
qui s’affrontaient à coups de jet de flammes et de mitraillettes atomiques.


 


Les
voltigeurs qui étaient restés jusque-là près, du sol, obéissant à l’ordre reçu,
s’étaient précipités vers le ciel pour rejoindre et appuyer ceux de leurs
camarades qui venaient de sauter des soucoupes. Il apparut très vite que dans
cette lutte les hommes avaient nettement la supériorité. Les mitraillettes
atomiques faisaient des ravages. Par centaines, les Martiens étaient
déchiquetés par les terribles balles atomique ».


 


Cependant,
la bataille des astronefs se poursuivait elle aussi avec des hauts et des bas.
Harold, qui manœuvrait avec une audace folle, détruisit lui-même, en quelques
instants, six autres vaisseaux martiens. Mais déjà les chefs de voltigeurs lui
signalaient leur victoire.


 


–
Maintenant que nous sommes débarrassés de cette vermine qui nous harcelait,
s’écria-t-il, et que nous avons obligé les Martiens à élargir le champ de
bataille, nous aurons les coudées plus franches.


 


Il
constata, comme il se trouvait au nord de Malmorj,
que les Martiens semblaient gênés dans leurs mouvements. De toute évidence ils
craignaient de se jeter dans l’écran qui se dressait effectivement dans ces
parages lorsqu’ils étaient arrivés sur Terre. Harold lança des ordres pour que
ses soucoupes s’efforcent d’amener la bataille de ce côté-là. Les Martiens
gardaient toujours une grosse supériorité numérique, mais maintenant, quand
tombait un disque volant terrestre, dix ou douze des leurs étaient abattus. Les
grosses formations martiennes qui longtemps s’étaient tenues au-dessus de la
base pour la protéger, et qui jusque-là y avaient effectivement réussi,
commençaient peu à peu à se disloquer.


 


Aucun
vaisseau terrestre n’avait encore pu jeter une bombe H sur cette base. Harold
jugea le moment venu de tenter sa chance.


 


Il
donna l’ordre à toutes ses soucoupes, et à tous les voltigeurs dont la victoire
était maintenant assurée, de s’écarter momentanément de la base martienne.
Puis, après avoir encore abattu un vaisseau martien qui fonçait audacieusement
sur lui, il s’élança comme un bolide.


 


Il
se glissa entre deux groupes d’appareils ennemis dont les flammes léchèrent sa
propre coque, et en un clin d’œil il se trouva au-dessus de ce qu’il prit tout
d’abord pour une immense fournaise. Mais il comprit que les Martiens avaient
établi un véritable rideau de feu au-dessus de leur base pour repousser les
voltigeurs terrestres. Il largua sa bombe H, la plus puissante qui eût jamais
été fabriquée à Toptown. Comme si elles avaient
deviné ce qu’il venait faire, vingt soucoupes martiennes convergèrent vers lui.
Mais au même instant une lueur aveuglante, fantastique, envahit l’espace.
Harold avait plongé vers le ciel, dans un tourbillon de brouillard. Pendant un
instant il fut commotionné et crut qu’il allait défaillir. Mais il se raidit et
ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il vit que le pilote habituel de
l’astronef – un grand diable roux qui lui ressemblait un peu – avait un visage
tendu et blême, mais lui souriait.


 


–
C’est fait, monsieur, dit le pilote.


 


Ce
fut le commencement de la fin. La bataille se poursuivit encore pendant une
demi-heure. Mais les vaisseaux martiens étaient de plus en plus clairsemés et
ne réagissaient ni avec la même énergie, ni d’une façon aussi méthodique.
Beaucoup d’entre eux fuyaient vers le ciel, après quoi ils revenaient néanmoins
à la charge.


 


C’est
par Toptown qu’Harold apprit, vers midi, que les
Martiens battaient en retraite. Orlanoff et Stanton
avaient signalé un mouvement de reflux. En fait, les soucoupes martiennes se
raréfiaient de plus en plus sur le champ de bataille, et les hommes devaient
les poursuivre de plus en plus haut. Ils les poursuivirent jusqu’aux abords
mêmes de la « Petite Lune » et en abattirent encore quelques dizaines.


 


Enfin
Harold donna l’ordre de renoncer à cette poursuite, parce que ses hommes
étaient exténués. Il était, lui, triomphant. Il serra les mains de tous les
membres de son propre équipage et il dit :


 


–
J’ai soif !


 


Les
voltigeurs s’étaient regroupés à cent kilomètres au sud de Malmorj.
Les disques volants terrestres vinrent les rejoindre, à l’exception de cinq ou
six d’entre eux qui continuèrent à patrouiller autour du lieu de la bataille.
On put faire le bilan des pertes. Il était effroyable. Il ne restait au total
que trente-neuf soucoupes sur les cent qu’il y avait eu au départ. Et les
voltigeurs avaient perdu eux aussi les deux tiers de leurs effectifs.


 


On
amena dans la soucoupe d’Harold, sur une civière, Brodine
qui avait eu un pied horriblement brûlé. De l’avis de tous ses compagnons, il
s’était battu avec un courage extraordinaire. Il était pâle et serrait les
dents, mais il eut la force de sourire.


 


–
Nous sommes sauvés, dit-il.


 


–
Vous y êtes pour beaucoup, lui dit Harold.


 


–
Olga serait contente, reprit Brodine, si elle pouvait
savoir ce qui vient de se passer.


 


Il
venait d’exprimer la pensée même d’Harold, qui ajouta :


 


–
Oui. Et j’espère que nous ferons mieux encore un jour.


 


 


 


 


 










CHAPITRE IX


 


On
dit que la fortune sourit aux audacieux, et Harold voulut une fois de plus
faire la démonstration que ce proverbe n’est pas menteur. C’est pourquoi, le 6
décembre 1965, il s’élança avec d’autres à travers l’espace.


 


L’humanité
entière vécut haletante pendant cette journée. On savait qu’un formidable
combat interplanétaire se déroulait dans le Groenland. Mais pendant de longues
heures les nouvelles furent si rares et si évasives qu’on craignit le pire.


 


Il
y eut même un commencement de panique au Canada et dans certaines villes du
nord des Etats-Unis. Car il s’était produit, à Malmorj
même, quelque chose dont les combattants terrestres ne s’étaient pas aperçu
parce qu’ils étaient ou dans des soucoupes, ou dans des scaphandres,
c’est-à-dire séparés de l’atmosphère terrestre. Dès le début de la lutte, les
Martiens avaient lâché de leur base, en quantité formidable, un mélange de gaz
carbonique et de vapeurs jaunâtres. Les combattants avaient cru qu’il
s’agissait des fumées mêmes de la bataille. En fait, les Martiens s’étaient
livrés à une tentative massive d’empoisonnement de l’atmosphère terrestre.


 


Emportés
par un vent du nord-est, ces gaz se répandirent dans une partie de l’hémisphère
nord. Il y eut des morts dans les régions habitées du Groenland qui avaient
échappé à la bataille. Au Canada, et même en certains points des Etats-Unis,
des dizaines de milliers de personnes furent gravement incommodées, et l’on
mesura après coup le péril qu’aurait couru l’espèce humaine si l’intervention
d’Harold avait été plus tardive.


 


Quand
on apprit l’issue de la bataille de Malmorj, ce fut
du délire. Le nom de cette petite agglomération perdue dans le désert glacé, et
dont l’existence avait été si courte, n’était pas près d’être oublié.


 


Devant
la conférence mondiale qui se réunit quelques jours plus tard et au cours de
laquelle Harold Perkins reçut officiellement le titre
de chef suprême des forces anti-martiennes, Harold résuma la situation en ces
termes : « Les Martiens, grâce à leur puissance astronautique, ont failli nous
vaincre. Mais finalement, grâce à notre puissance atomique, nous les avons
vaincus ».


 


–
Grâce aussi à votre courage à tous, ajouta Golgorine
qui présidait cette conférence.


 


*


* *


 


Cette
fois, des Martiens vivants avaient été capturés. Vingt-deux en tout. Les
voltigeurs de l’espace avaient reçu à ce sujet les consignes les plus précises.
Harold, qui avait tout prévu, avait fait aménager dans quatre soucoupes
volantes – qui restèrent en réserve au sud de Malmorj
– des cabines où les Martiens pussent respirer les gaz de leur propre
atmosphère. Dès que les voltigeurs avaient fait des prisonniers, ils devaient
aussitôt les emmener vers ces vaisseaux. Des gardiens veillaient sur eux afin
de les empêcher, le cas échéant, de se suicider. Vera et Clark avaient de leur
côté examiné le problème de leur alimentation et pensaient être parvenus à
reconstituer synthétiquement une nourriture qui pût leur convenir.


 


Ils
avaient été amenés à Toptown par un disque volant
avant même que la bataille fût terminée.


 


Un
des tout premiers soins d’Harold, quand il fut rentré lui-même à Toptown, fut de les examiner et de les interroger. Il avait
donné l’ordre qu’on leur fît revêtir leur scaphandre et qu’on les lui amenât un
à un. Il avait l’espoir de tirer d’eux des renseignements d’une importance
capitale, mais il craignait qu’ils refusassent de parler. Il avait pris auprès
de lui Vera pour qu’elle traduisît les réponses au cas où il y en aurait qui ne
parleraient que le russe.


 


Le
premier qu’on lui amena était tout semblable à ceux qu’il avait déjà vus morts
ou vivants : le même visage parcheminé, les mêmes yeux ronds, énormes et
couleur d’émeraude, le même air d’impassibilité totale. Il lui demanda :


 


–
Combien étiez-vous dans chaque soucoupe volante ?


 


Mais
pour toute réponse, il n’entendit qu’un gazouillis bizarre.


 


Vera
posa la même question en russe, et le gazouillis continua. Le prisonnier
s’exprimait en langue martienne.


 


–
Il ne veut pas parler, dit Ralph. C’est embêtant. Les savants étaient parvenus
à déchiffrer à peu près la langue écrite des Martiens, mais ils ignoraient
encore tout de la langue parlée, faite de modulations subtiles qui
ressemblaient un peu à un chant d’oiseau.


 


La
petite bouche du Martien, pareille à une bouche de sangsue, s’agitait
curieusement. Vera s’approcha de lui et examina son scaphandre.


 


–
Il ne peut pas parler une langue terrestre, dit-elle. Il n’a pas l’appareil qui
leur permet de transformer les sons qu’ils émettent en un langage articulé et
compréhensible pour nos oreilles. Il est infiniment probable qu’il ne connaît
aucune de nos langues terrestres.


 


Harold
fut décontenancé. Il se leva brusquement.


 


–
Qu’on me les amène tous, cria-t-il.


 


Ce
fut, quelques instants plus tard, dans son bureau, une invasion fantastique.
Vingt-deux Martiens, tous semblables les uns aux autres, s’alignèrent devant
lui et s’immobilisèrent, impassibles. Vera les examina un à un. Harold suivait
cet examen avec anxiété. Elle en avait déjà inspecté une douzaine, et chaque
fois elle avait fait un signe de tête négatif-Mais, devant le treizième, elle
demanda tout à coup :


 


–
Parlez-vous russe ?


 


–
Da, fit le Martien.


 


Elle
lui demanda alors en anglais :


 


–
Parlez-vous anglais ?


 


–
Yes, fit le Martien.


 


–
En voilà un enfin, s’écria-t-elle.


 


Elle
devait en trouver un autre un peu plus loin, qui ne parlait, celui-là, que le
russe. Deux en tout, sur les vingt-deux, connaissaient des langues terrestres.


 


–
Qu’on emmène tous les autres, dit Harold.


 


Il
fit mettre dans une pièce voisine le Martien qui ne savait s’exprimer qu’en
russe et interrogea aussitôt celui qui parlait anglais.


 


–
Combien étiez-vous dans chaque soucoupe volante ? demanda-t-il.


 


Le
Martien répondit sans l’ombre d’une hésitation :


 


–
Deux cents vingt pour l’équipage de la soucoupe et cent quatre-vingts
combattants individuels.


 


Ce
chiffre parut gros à Harold. Mais Vera lui rappela que les Martiens avaient la
faculté de s’entasser dans très peu d’espace. C’était notamment ce qu’ils
faisaient, même sur leur planète, lorsqu’ils dormaient, pendus par les pieds.
Au surplus, pendant la bataille de Malmorj, il y
avait eu des nuées de Martiens.


 


–
Vous faisiez partie de l’équipage d’une soucoupe ? demanda Harold.


 


–
Oui.


 


–
Quel y était votre rôle ?


 


–
Pilote.


 


–
Combien de temps mettez-vous pour venir de Mars à la Terre ?


 


–
Environ huit heures, heures terrestres. Harold savait que ce chiffre était
exact.


 


–
Combien de soucoupes ont participé à l’attaque ?


 


–
Je ne sais pas.


 


–
Combien y avait-il de disques volants dans votre groupe ?


 


–
Soixante.


 


–
Quand avez-vous su que vous alliez participer à cette expédition ?


 


–
Une heure après notre départ.


 


–
De combien de soucoupes volantes dispose au total la planète Mars ?


 


–
Je ne sais pas.


 


–
Votre groupe portait-il un numéro ?


 


–
Oui, 27.


 


–
Tous les groupes étaient-ils composés de soixante appareils ?


 


–
Oui.


 


–
Les groupes étaient-ils subdivisés en sous-groupes ?


 


–
Oui. Chaque groupe comptait cinq sous-groupes de douze soucoupes. J’étais au
sous-groupe 3 du groupe 27.


 


–
Vous étiez à l’air libre quand on vous a fait prisonnier 7


 


–
Oui.


 


–
Comment se fait-il que vous ayez quitté votre vaisseau alors que vous étiez
pilote ?


 


–
Mon vaisseau était en train de tomber sans élire totalement détruit J’ai sauté
par un hublot.


 


–
C’était la consigne en pareil cas ?


 


–
Oui.


 


–
Vos chefs savaient-ils que nous avions tendu des écrans protecteurs ?


 


–
Oui.


 


–
Pensiez-vous remporter la victoire ?


 


–
Oui.


 


–
Croyez-vous que vos semblables nous attaqueront de nouveau ?


 


–
Je ne sais pas.


 


–
Etiez-vous déjà venu sur la Terre ?


 


–
Non.


 


–
Combien y a-t-il d’habitants sur Mars ?


 


–
Je ne sais pas.


 


A
toutes ces questions, le Martien répondait instantanément, comme un automate,
sans qu’à aucun moment son expression changeât. Vera se pencha vers Harold et
lui murmura à l’oreille :


 


–
J’ai l’impression qu’il dit la vérité. Pendant mon séjour sur Mars, j’ai cru
constater que les Martiens – tout au moins ceux qui ne sont pas d’un très haut
rang – ne savent pas mentir. Ou bien ils se taisent, ou bien ils disent ce
qu’ils pensent. Je présume que si cet être-là était encore dans l’ambiance
martienne il se tairait ou refuserait de répondre. Ici, il est en quelque sorte
coupé de « l’esprit » qui me paraît animer toute leur planète, et qui doit
ressembler à ce qu’on a appelé « l’esprit de la ruche » à propos des abeilles.
Il répond comme une machine impersonnelle.


 


–
Je le crois, fit Harold.


 


Et
il se remit à poser au Martien une foule de questions auxquelles son étrange
interlocuteur répondait par « oui », par « non » ou par « je ne sais pas ».
Aucune de ses réponses n’était nuancée. Il n’entrait jamais de lui-même dans
aucun détail. Harold l’interrogea longuement sur les inventions, les machines,
les appareils martiens. Il savait ou il ne savait pas. Harold constata que
celles de ses réponses qui portaient sur des secrets que les hommes avaient
déjà percés étaient sincères. Vera avait évidemment raison.


 


Cet
interrogatoire se prolongea pendant de longues heures, au point qu’il fallut
que le Martien allât changer de scaphandre, car sa provision de gaz respirable
s’était épuisée. Un sténographe notait avec le plus grand soin les demandes et
les réponses. Harold avait, la veille, préparé minutieusement son
questionnaire. Il était de plus en plus satisfait.


 


Il
prit sur un rayon une série de grandes cartes de la planète Mars que l’on avait
trouvées en abondance dans les soucoupes abattues. Vera les avait déjà
longuement étudiées, et avait cru reconnaître, surtout d’après la disposition
des canaux, certaines zones qu’elle avait aperçues d’une soucoupe le jour où on
l’avait emmenée rendre une visite diplomatique au Grand Martien en compagnie de
Pechkoff et d’Ougline. Ces
cartes confirmaient qu’une ville immense couvrait intégralement toute la zone
équatoriale de la planète. Au-dessus et au-dessous, il n’y avait visiblement
que des déserts.


 


–
Pouvez-vous me montrer sur ces cartes, demanda Harold, l’endroit où était
stationné votre groupe de soucoupes ?


 


Le
Martien prit les cartes, les examina rapidement, en retint une, posa
l’extrémité d’un de ses longs tentacules sur un point précis et dit :


 


–
Ici.


 


–
Connaissez-vous les emplacements d’autres groupes de soucoupes ?


 


Le
tentacule se déplaça sur la carte :


 


–
Ici le groupe 26. Ici le groupe 28. Ici le groupe 30. Ici le groupe 29. Je ne
connais pas les emplacements des autres groupes.


 


–
Etaient-ce les groupes voisins du vôtre ?


 


–
Oui.


 


Harold
eut un léger sourire de satisfaction. Ces groupes étaient assez éloignés les
uns des autres. A supposer que la répartition fût la même sur toute la planète,
cela permettait de se faire une idée des effectifs de l’ennemi.


 


–
Où sont les usines où l’on fabrique les soucoupes ? Le Martien prit une autre
carte et montra un point, à l’intersection de trois canaux.


 


–
Il y en a une ici. Je ne sais pas s’il y en a
ailleurs.


 


–
Est-elle souterraine ?


 


–
Non.


 


Harold
posa encore quelques questions de ce genre. Il demanda notamment si les
Martiens qui travaillaient dans les usines, les bureaux, les laboratoires,
étaient armés, et reçut une réponse négative. Puis, sans changer de ton – mais
son cœur battait violemment dans sa poitrine – il posa la question suivante :


 


–
Savez-vous s’il y a des êtres humains prisonniers sur Mars ?


 


–
Oui, il y en a.


 


Vera
porta ses mains à ses lèvres pour réprimer un cri.


 


–
Les avez-vous vus !


 


–
J’en ai vu deux.


 


–
Dans quelles circonstances ?


 


–
Ce sont eux qui nous ont aidés, mes compagnons de mon groupe et moi, à
apprendre l’anglais et le russe.


 


–
Ils agissaient sous la contrainte.


 


–
Oui.


 


–
Savez-vous leurs noms ?


 


–
Oui. Pour l’anglais, c’était un homme. Il s’appelle Robert Griff.
Pour le russe, c’était une femme. Elle s’appelle Olga Kerounine.


 


Vera
avait peine à respirer. Harold dut faire un effort fantastique pour se
maîtriser. Olga était vivante ! Vivante ! Une joie indicible l’envahissait.


 


–
Quand les avez-vous vus pour la dernière fois ? demanda-t-il.


 


–
Il y a cinq jours.


 


–
Savez-vous où ils étaient gardés.


 


–
Oui.


 


–
Montrez-moi l’endroit sur la carte.


 


Harold
lui tendait la carte à grande échelle de la région où le Martien avait vécu.


 


–
Ici, fit le Martien, en montrant un bloc délimité par quatre « rues » plus
larges que les autres.


 


–
Vos leçons étaient-elles à heures fixes ?


 


–
Oui, toujours.


 


–
Le jour ou la nuit ?


 


–
Le jour. De la neuvième heure martienne à la vingt-deuxième.


 


Les
mains de Harold (remblaient légèrement. Ainsi son
bizarre interlocuteur avait vu Olga, Olga vivante, seulement cinq jours plus
tôt. Il aurait pu lui apporter une lettre d’elle !


 


Harold
éprouva brusquement comme une sorte d’élan de sympathie envers cette
monstrueuse créature. Mais il continua à poser des questions auxquelles le
Martien répondait d’une façon quasi mécanique.


 


Il
en vint à lui demander :


 


–
Savez-vous où est la résidence du Grand Martien ? Pour la première fois, le
petit être bizarre resta silencieux.


 


Harold
et Vera virent se former sur son visage un commencement d’expression qui
pouvait ressembler à de l’angoisse ou à de la colère. Ils comprirent qu’il
avait suffi de prononcer le nom de son chef suprême pour réveiller en lui «
l’esprit » de la planète, le sens collectif qui animait toutes ces singulières
créatures.


 


–
Ne savez-vous pas où elle se trouve ? insista Harold.
Le Martien articula alors distinctement, d’une voix plus âpre que précédemment
:


 


–
Je le sais. Mais je ne vous le dirai pas.


 


Harold
comprit que même si on le torturait à mort, il ne répondrait pas à une telle
question. Il n’insista pas.


 


Le
Martien qui ne parlait que le russe fut ensuite interrogé par Vera. Il confirma
toutes les réponses du précédent. Sur certains points, il apporta des
précisions que l’autre n’avait pas pu donner. Il était pilote du groupe 30. Lui
aussi avait vu Olga. La question : « Savez-vous où réside le Grand Martien ? »
ne lui fut pas posée. Il valait mieux le garder en réserve pour le cas où on
aurait à lui demander des choses auxquelles on n’avait pas encore pensé.


 


*


* *


 


Pendant
les journées qui suivirent ces interrogatoires, Harold vécut dans un état de
fièvre et d’exaltation dont il ne laissa rien paraître. Il passait de longues
heures à étudier les cartes martiennes, parfois seul, parfois avec les savants
qui avaient déchiffré l’écriture des Martiens.


 


Dans
le courant de la première semaine de décembre, il prit sur lui – et sans en référer à personne – de tenter deux entreprises qui
auraient sans doute semblé de la folie s’il s’en était ouvert aux autorités
supérieures.


 


Le
10 décembre, il annonça qu’il allait passer, en compagnie de Vera et de Ralph
Clark, deux jours de repos dans un cottage des Montagnes Rocheuses où il n’y
avait même pas le téléphone. Tout le monde, à Toptown,
trouva que c’était un repos bien gagné. Mais au lieu de prendre la route, il se
rendit à la base des soucoupes volantes. Brodine,
dont le pied brûlé était à peu près guéri, les y accueillit. Il accompagna en
boitillant ses trois amis jusqu’à l’appareil qui avait pour matricule S. 1 – T.
Il était dans le secret. Huit hommes sûrs avaient déjà pris place dans
l’astronef.


 


–
Je donnerais cher pour vous accompagner, fit Brodine.


 


–
Il faut bien, lui répondit Harold, que quelqu’un veille sur la base. S’il
venait à nous arriver malheur, vous en prendrez le commandement.


 


Vera,
déjà, grimpait l’échelle qui menait au hublot. Ralph la suivit. Harold monta le
dernier.


 


–
Bonne chance ! lui cria Brodine.


 


–
A demain soir, lui dit Harold.


 


Le
hublot se ferma. L’énorme vaisseau, sans même un frémissement, se souleva de
terre, glissa dans l’air et se perdit dans la nuit.


 


Personne
ne s’étonna. Les soucoupes de la base de Toptown se
livraient à de fréquents exercices.


 


Vera
et Ralph s’étaient installés au poste de pilotage. Harold s’occupait de la
navigation. Dès qu’ils furent sortis de l’atmosphère terrestre, ils donnèrent
de la vitesse et bientôt fendirent l’espace glacé à une allure vertigineuse.
C’était un long voyage qu’ils entreprenaient, un très long voyage, sinon quant
à sa durée, du moins quant au chemin à parcourir. Mais ils étaient confiants.
Tout marchait bien à bord. Et les heures passèrent vite.


 


Ils
avaient suivi un itinéraire correct, car au bout de huit heures, ils virent
grandir dans le ciel noir un corps céleste qui jusque-là n’avait été qu’un
petit point lumineux parmi des myriades d’autres points lumineux, mais qu’ils
n’avaient guère quitté des yeux. Ils approchaient de la planète Mars, et ils
ralentirent. Bientôt ils s’immobilisèrent. Mars était encore à cinq cents
kilomètres, mais Harold avait jugé prudent, pour ce voyage de reconnaissance,
de ne pas aller plus loin.


 


La
planète leur présentait sa face éclairée. De lourds nuages jaunes cachaient en
grande partie la ville énorme qui s’étalait sur sa zone équatoriale, mais
souvent de vastes éclaircies s’ouvraient çà et là, et dans leurs puissants
télescopes, ils pouvaient voir distinctement les gigantesques immeubles martiens,
les rues, les canaux plus ou moins larges.


 


Harold
avait si minutieusement et si longuement étudié les cartes martiennes qu’il les
savait par cœur. Dès qu’une éclaircie s’ouvrait, il identifiait les lieux qu’il
voyait au-dessous de lui. Ce n’étaient pas encore ceux qu’ils cherchaient. Ils
remirent en marche la soucoupe, avançant à la même vitesse que celle de la
rotation de la planète, mais en évitant de s’en rapprocher davantage, bien
qu’ils n’eussent encore aperçu aucune soucoupe volante. Ils suivaient le
mouvement même de la lumière solaire sur Mars, et continuèrent leurs
observations pendant des heures. Tout à coup Harold s’écria :


 


–
Là !… C’est là ! …


 


Dans
une éclaircie, il venait de reconnaître un ensemble de lignes et de taches
formant la figure même qu’il avait tant examinée sur celle des cartes qui avait
le plus souvent retenu son attention. Il s’attendait d’ailleurs, après les
recoupements qu’il avait déjà faits, à la voir apparaître en ce point précis.
Son cœur se mit à battre. Olga était là… Si près qu’il aurait pu en quelques
minutes être auprès d’elle. Elle était là, dans ce bloc minuscule, au sud d’un
canal qui décrivait une courbe, à l’est d’un damier bizarre, au nord d’un autre
canal qui débouchait dans une sorte de lac circulaire. Elle était là, et elle
ne pouvait certainement pas penser qu’ils étaient en ce moment si près l’un de
l’autre.


 


Mais
Harold ne s’abandonna pas à l’attendrissement. A l’aide d’instruments de la
plus haute précision, et aidé de Vera et de Ralph, il prit une série de mesures
et se livra à une série de calculs. Quand ils eurent tous les repères
astronomiques du point qui les intéressait – repères pouvant permettre de le
retrouver même la nuit – Harold dit :


 


–
Maintenant, nous pouvons repartir.


 


Le
voyage de retour fut plus rapide encore que ne l’avait été l’aller. Personne, à
Toptown, en dehors de quelques initiés, ne sut que
Harold était allé jusqu’aux abords de la planète Mars.


 


*


* *


 


La
seconde entreprise était beaucoup plus audacieuse, beaucoup plus dangereuse
encore, et Harold hésita sérieusement avant de s’y risquer, car il allait
mettre des vies humaines en péril. Il savait que s’il demandait l’autorisation
de tenter cette aventure, on la lui refuserait, parce qu’on jugerait un tel
geste prématuré.


 


Il
pesa ses chances. Les équipages des soucoupes, depuis la victoire de Malmorj, avaient un moral extraordinaire. Les « voltigeurs
» étaient prêts à le suivre ou à suivre Brodine
partout où ils voudraient les emmener. Aux quarante vaisseaux qui étaient
rentrés indemnes de Malmorj étaient venues s’ajouter
quinze soucoupes martiennes qu’on avait pu restaurer, douze soucoupes sorties
depuis des ateliers de Pittsburgh et un nombre égal provenant des usines de
Sibérie. Au total près de quatre-vingts soucoupes. Après avoir mûrement
réfléchi, Harold estima que c’était à coup sûr insuffisant pour mener une
attaque générale contre Mars, mais que c’était plus qu’il n’en fallait –
surtout si l’on exploitait rapidement le désarroi dans lequel devaient se
trouver encore les Martiens – pour tenter un audacieux coup de main et leur
infliger une correction sur leur propre planète.


 


Le
soir du 16 décembre, il ordonna à la base des soucoupes de prendre ses
dispositions en vue d’une manœuvre générale. Les astronefs devaient embarquer
six cents voltigeurs. Le thème de la manœuvre était de les larguer à deux mille
mètres au-dessus du sol de la Lune, puis de les rembarquer en divers points du
satellite qui avaient été fixés d’avance, et de regagner la base. C’était la
première fois qu’une opération d’une telle amplitude avait lieu. Mais personne
ne s’en étonna. Il était naturel qu’Harold tînt ses équipages en haleine et les
entraînât. Le départ avait été fixé à minuit.


 


A
minuit donc, les quatre-vingts soucoupes s’envolèrent et se perdirent dans le
ciel. Elles étaient à mi-chemin de la Lune lorsque chaque chef de soucoupe
reçut un message signé de Harold. Ce message disait :


 


«
Ce n’est pas une simple manœuvre que j’ai en vue, mais un coup de main contre
Mars, afin de délivrer les créatures humaines qui s’y trouvent. J’ai fait un
voyage de reconnaissance il y a trois jours, et mon plan est établi dans les
moindres détails. Comme j’entreprends cette expédition sous ma seule
responsabilité, que chacun décide s’il doit me suivre. Consultez, avant de me
répondre, les membres de vos équipages et les voltigeurs que vous avez
embarqués, et si un seul d’entre eux refuse de participer à ce coup de main,
faites faire demi-tour à votre vaisseau, car il n’est pas en mon pouvoir
d’imposer à qui que ce soit un tel risque contre son gré. En cas d’acceptation,
prévenez-moi et guidez votre marche sur la mienne. Des consignes précises
seront données ultérieurement. Je ne cache pas qu’il y aura des pertes. Mais je
garantis le succès pour autant qu’il est humainement
possible de le faire. »


 


Après
avoir lancé ce message, Harold se sentit épouvanté par son audace. Cinq minutes
s’écoulèrent, qui lui parurent des siècles. Puis les messages affluèrent. Tous
étaient une acceptation. Il n’y eut pas une seule défection.


 


Brodine s’approcha
d’Harold et lui mit la main sur l’épaule.


 


–
J’en étais sûr, fit-il Nos hommes sont d’une trempe
extraordinaire. Maintenant, mettons le cap sur Mars.


 


Vera
– car Vera était de l’expédition avec son mari – se laissa tomber dans les bras
de celui-ci en disant :


 


–
Oh ! Ralph ! Comme je suis heureuse de vivre ces minutes-là auprès de toi !


 


*


* *


 


Olga
Kerounine et ses compagnons de misère continuaient à
vivre des jours d’une monotonie affreuse, et dans les pires conditions
matérielles. Ils avaient beau être habitués à coucher sur le dur plancher
métallique de leurs « cantonnements », à manger l’infect brouet que leur
donnaient les Martiens, à être privés des objets même les plus élémentaires qui
entourent la vie des créatures humaines, et à passer chaque jour de longues
heures à ânonner un texte insipide devant cinquante « élèves » aussi immobiles
et inexpressifs que des reptiles se chauffant au soleil, ils ne parvenaient pas
à s’adapter à un tel mode d’existence – et d’ailleurs ils ne le voulaient pas.


 


Même
le moral des plus courageux, comme Constable et Griff,
commençait à baisser. Olga s’employait à réconforter les malheureuses femmes
auprès desquelles elle vivait habituellement et avec lesquelles elle logeait
dans une des salles où les prisonniers étaient parqués. Elle était peut-être la
seule à avoir gardé une lueur d’espoir. Et elle se raidissait pour ne pas la
laisser éteindre.


 


Après
la fameuse journée au cours de laquelle ils avaient tous constaté une
effervescence insolite autour d’eux et des signes d’inquiétude chez les
Martiens qui les gardaient, les prisonniers avaient vécu dans une attente
exaltée. Mais les semaines, puis les mois s’étaient écoulés sans rien apporter
de nouveau, et ils étaient retombes dans leur abattement.


 


Mais
brusquement, à une date qui devait se situer dans la première quinzaine de
novembre sur la Terre, ils avaient de nouveau constaté une terrible fièvre chez
les Martiens. Ils avaient vu passer dans le ciel, par formations d’une
soixantaine, des nuées de soucoupes volantes, et ils avaient compris que
quelque chose, à nouveau, se préparait. Ils avaient vécu de longues heures dans
l’anxiété et l’attente. Ils n’avaient plus rien à faire. Les « leçons » avaient
été interrompues. Puis ils avaient deviné, à de nombreux signes, que les
Martiens avaient subi une nouvelle défaite, peut-être même un désastre. Et
cette fois, les « leçons » n’avaient pas repris.


 


Peu
à peu, on les abandonnait à eux-mêmes. Leurs gardiens avaient diminué de
moitié. Et depuis huit jours, on ne leur donnait même plus à manger que très
occasionnellement. Que se passait-il ? Voulait-on maintenant les faire mourir dé faim ?


 


Ils
vivaient partagés entre l’espoir et la peur. Devaient-ils se préparer à périr ?
Ou quelque événement fantastique allait-il se produire ? Olga passait de
l’exaltation à l’abattement.


 


Ce
soir-là – mais depuis qu’ils ne sortaient plus il n’y avait pour eux ni matin
ni soir, et ils étaient condamnés à vivre perpétuellement sous une tragique
lumière orangée – Olga était assise par terre, près de la femme de l’ingénieur
de K 2. Celle-ci pleurait à chaudes larmes. Plusieurs fois par jour elle avait
des crises de désespoir. Olga faisait ce qu’elle pouvait pour la consoler. Tout
à coup, les deux femmes sursautèrent. Elles venaient d’entendre une explosion
violente. C’était la première fois, depuis qu’elles étaient sur Mars, qu’un
bruit pareil frappait leurs oreilles.


 


Elles
se levèrent. Une seconde explosion se fit entendre, puis une troisième, puis
toute, une cascade d’explosions brutales qui semblaient se produire de tous
côtés.


 


–
Qu’est-ce qui se passe ? gémit la femme de
l’ingénieur, effrayée.


 


Olga
la regardait, les yeux agrandis par la peur, par la surprise et aussi par
l’espoir.


 


–
Oh ! fit-elle, si ce pouvait être ce que je pense !


 


A
ce moment-là, Robert Griff entra précipitamment dans
la pièce et leur cria :


 


–
Mettez vite vos scaphandres ! Nos gardiens viennent de sortir en hâte, et ils
n’ont pas fermé la valve d’entrée. Nous risquons d’être tous asphyxiés.


 


Déjà
une affreuse odeur les prenait à la gorge. Dans tout le « cantonnement », les
prisonniers se précipitaient vers leurs scaphandres et les revêtaient. Olga
retourna auprès de Robert Griff. Le vieil homme était
calme comme à son ordinaire.


 


–
Qu’est-ce qui se passe ? demanda Olga, en criant à tue-tête, car le bruit des
explosions était devenu étourdissant.


 


–
Je n’en sais rien, hurla Griff. Mais les Martiens ont
l’air affolés.


 


–
Croyez-vous que ce soit une attaque venue de la Terre ?


 


–
Tout est possible. Tenons-nous prêts à toute éventualité. C’est peut-être la
mort qui nous attend…


 


–
Ou la délivrance, fit Olga.


 


*


* *


 


Le
coup de main fut mené avec une promptitude foudroyante. Chaque soucoupe, chaque
voltigeur avait reçu des consignes précises pendant le trajet. Harold s’était
inspiré dans une certaine mesure de la tactique martienne à Malmorj.
Deux groupes de trente soucoupes chacun, formant deux cercles superposés, se
laissèrent tomber comme la foudre au-dessus du point visé et s’immobilisèrent,
le premier groupe à cinquante mètres au-dessus des immeubles, le second à cent
cinquante mètres. Les vingt vaisseaux qui restaient se tenaient plus haut et
patrouillaient dans un étroit rayon. Dans la seconde même où ils se mettaient
en place, les astronefs lâchaient une pluie de grenades atomiques, de façon à
isoler complètement le secteur intéressé, tandis que les voltigeurs qui s’y
trouvaient, commandés par Harold et Brodine, se
jetaient dans le vide. Les uns devaient former un réseau circulaire crachant
vers l’extérieur à coups de mitraillettes atomiques, – et Brodine
les dirigeait. Les autres, moins nombreux, devaient se laisser tomber sur le
bâtiment qui était au centre du secteur ainsi isolé, et se mettre immédiatement
à la recherche des prisonniers. Harold était à leur tête. Toutes les soucoupes
du premier et du second groupe, ainsi que celles qui patrouillaient, étaient
prêtes à refouler sous une grêle d’obus atomiques les vaisseaux adverses qui
pourraient surgir.


 


*


* *


 


Les
prisonniers s’étaient massés près de la valve qui permettait de sortir de leurs
« cantonnements ». A cet endroit-là, le vacarme des explosions était encore
plus assourdissant qu’où ils se trouvaient précédemment.


 


–
Ça a réellement l’air d’une bataille, fit le général Constable.


 


Il
tendit l’oreille, et tout à coup il cria :


 


–
Je crois reconnaître le crépitement caractéristique des mitraillettes
atomiques.


 


–
Dans ce cas, dit Olga, ce sont des hommes I Oh ! Pourvu qu’ils ne soient pas
repoussés ! Pourvu qu’ils réussissent !


 


Sans
savoir ce qu’elle faisait, elle se jeta comme une folle dans le couloir qui
s’ouvrait devant elle. Griff tenta de la retenir,
mais en vain. Elle arriva à une sorte de vestibule où des Martiens plus affolés
qu’elle couraient en tous sens. Elle s’arrêta, haletante. Alors elle vit surgir
d’un couloir sur la gauche quatre créatures revêtues du scaphandre et qui
avaient la même apparence que leurs gardiens, mare qui étaient beaucoup plus
grandes. Ces créatures couraient, au lieu de sautiller par petits bonds comme
le faisaient les Martiens au sol.


 


–
Des hommes ! hurla-t-elle dans la direction où étaient les prisonniers. Les
hommes arrivent !


 


Son
cœur bondissait dans sa poitrine.


 


La
cruelle lumière orangée éclairait cette scène fantastique.


 


Quelques
secondes plus tard, ceux qui surgissaient comme du fond d’un rêve tenace
étaient auprès d’elle, et elle poussa un grand cri extasié.


 


–
Harold !


 


Elle
venait de le reconnaître sous son scaphandre.


 


–
Olga ! Mon amour ! Elle s’élança entre ses bras.


 


Mais
Harold ne s’attarda pas aux effusions. Il jeta sur les épaules d’Olga une sorte
de toile de tente grise qu’il tenait à la main.


 


–
Enveloppez-vous là-dedans pour vous protéger des radiations atomiques. Où sont
les autres prisonniers ?


 


–
Au fond de ce couloir.


 


D’autres
hommes surgissaient de divers côtés.


 


–
Par-là, leur dit Harold. Faites vite. Et il entraîna Olga en lui disant :


 


–
Faisons vite. Nous sommes arrivés sans encombre. Mais le retour sera peut-être
plus difficile.


 


–
Vous êtes venus en soucoupes volantes ?


 


–
Oui, en soucoupes volantes.


 


Ils
débouchèrent dans une « rue » martienne. Des Martiens fuyaient devant eux. Les
explosions faisaient de tous côtés une clarté aveuglante et un bruit d’enfer.


 


–
Où est votre soucoupe ?


 


–
A cinquante mètres au-dessus de cet immeuble.


 


–
Comment allons-nous nous y rendre ?


 


Pour
toute réponse, Harold la prit à pleins bras, glissa autour de sa taille une
large ceinture qu’il assujettit à ses propres épaules. Et l’instant d’après
elle se sentit enlevée dans l’air. Elle comprit qu’Harold savait circuler dans
l’espace de la même façon que les Martiens. Au-dessus d’eux les canons
atomiques tonnaient. Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, elle était
dans la cabine de l’astronef S 1-T. Et elle vit devant elle sa sœur Vera.


 


*


* *


 


Les
quinze soucoupes volantes martiennes du groupe 26 qui étaient rentrées intactes
de Malmorj venaient de surgir. Dès la première salve
atomique, cinq d’entre elles furent détruites, et la seconde salve en détruisit
trois. Les autres prirent la fuite. Mais d’autres formations pouvaient surgir
de tous côtés.


 


Les
voltigeurs ramenaient, de la même façon qu’Harold avait ramené Olga, les
malheureuses victimes, qui depuis des mois – et pour certaines des années –
vivaient dans les geôles martiennes. Lorsqu’elles furent toutes embarquées, un
bruit strident emplit l’espace, couvrant même le tumulte des explosions.
C’était le signal donné aux voltigeurs pour qu’ils regagnent immédiatement
leurs soucoupes. Trois minutes plus tard, Harold donnait l’ordre de départ. Les
vaisseaux terrestres bondirent dans l’espace. Il était temps. De deux points
différents venaient de surgir deux groupes de soucoupes martiennes. Quand elles
furent à portée, les canons atomiques crachèrent avec une violence telle que
les poursuivants eurent des pertes graves. Ils n’insistèrent pas.


 


–
Ils ont appris, dit Brodine, qu’il est malsain de
s’approcher de nous.


 


La
flottille terrestre prit rapidement de la vitesse, et Mars bientôt diminua de
grosseur.


 


Jusque-là,
ni Harold, ni Vera, ni Ralph, ni Brodine, ni personne
n’avait eu le temps de s’occuper d’Olga. Vera et Ralph pilotaient la soucoupe.
Harold et Brodine se tenaient près des canons
atomiques. Quand il fut avéré que tout péril était écarté, Harold s’approcha de
celle qu’il aimait et pour qui il avait accompli tant de choses. Il lui retira
son scaphandre, puis il retira le sien. Ils purent alors s’abandonner au
bonheur enivrant de s’être retrouvés.


 


Mais
déjà les chefs des soucoupes commençaient à donner par radio leurs comptes
rendus. On s’aperçut, quand ce fut terminé, qu’il ne manquait ni une soucoupe
ni même un homme et que tous les prisonniers des Martiens avaient été sauvés.


 


Harold
n’en fut pas étonné. Son coup de main avait été rapide comme l’éclair. Quand il
avait lui-même pris pied sur Mars, il avait eu la sensation de tomber dans une
fourmilière qu’on vient de remuer avec un bâton. Aucun des Martiens sans armes
qui se trouvait dans cette zone n’avait réagi et tenté
de les repousser. Tous avaient fui affolés. Il en avait déduit que les non-combattants
étaient inaptes – et probablement faute d’avoir des chefs spécialisés pour les
commander – à opposer la moindre résistance.


 


Il
était satisfait, car il était sûr maintenant qu’il ne serait point blâmé d’une
entreprise qu’on aurait jugée insensée si elle avait échouée. Mais il était
satisfait bien plus encore, il l’était démesurément, de ramener Olga.


 


Il
la prit par la taille et la conduisit vers un hublot. Il lui montra dans le
ciel un petit astre qui clignotait.


 


–
Savez-vous, Olga, comment s’appelle cette étoile ? lui demanda-t-il.


 


Elle
le regarda avec un sourire plein de tendresse.


 


–
Oui, je le sais, dit-elle. Ou plutôt je le devine. C’est la Terre, où je vais
oublier cet affreux cauchemar. C’est la Terre, où nous allons vivre heureux.


 


La
nouvelle de l’exploit accompli par Harold et ses compagnons remplit l’humanité
d’une véritable ivresse.


 


Cette
fois, tous ceux qui avaient encore des craintes pour le proche avenir eurent la
sensation qu’ils pouvaient enfin respirer.


 


Si
les Martiens avaient pu garder encore un espoir de conquérir notre planète, cet
espoir s’était maintenant évanoui.


 


Il
tombait sous le sens qu’à très brève échéance la supériorité de la Terre serait
écrasante dans tous les domaines, et qu’à la possession des moyens de défense
atomiques dont les Martiens étaient privés viendrait s’ajouter une supériorité
numérique dans la production même des astronefs et des principaux engins dont
les Martiens avaient été les seuls, au départ, à posséder le secret. Il
suffisait de ne pas relâcher l’effort déjà pleinement amorcé pour que la Terre
continuât à vivre dans la sécurité – et enfin dans une paix véritable sur son
propre sol – malgré l’existence de ces dangereux voisins. Et déjà, de toutes
parts, on faisait dans l’allégresse de grands et beaux projets sur
l’aménagement de notre planète, des projets dont la réalisation rapide allait
assurer à toute l’espèce humaine une vie meilleure.


 


Harold,
qui ne méprisait pas la gloire, mais qui détestait la publicité, était allé se
réfugier, avec sa fiancée, son futur beau-frère et sa future belle-sœur, dans
un petit chalet de montagne. Il fut toutefois bien obligé de se rendre à la
réception donnée pour fêter sa victoire, sous la double présidence de Blend et de Golgorine, par les
représentants de toutes les nations du monde.


 


–
En bonne logique, lui dit avec un sourire le président Blend,
nous devrions vous blâmer d’avoir disposé des forces astronautiques terrestres
sans notre autorisation. Mais nous vous avons convoqué pour vous féliciter au
nom de l’humanité tout entière. Vous avez fait disparaître de nos esprits un
affreux cauchemar. Car je pense que vous avez la certitude que nous n’avons
plus à redouter une nouvelle attaque martienne.


 


–
J’en ai la certitude, dit paisiblement Harold. Une nouvelle attaque ne pourrait
se produire que si nous nous endormions, ou si nous venions de nouveau à nous
quereller entre nous.
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